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les 
Ièces…. 


L’austérité du style rustique devient 
harmonieuse dans cet ensemble de 
fer patiné. 


le musée 
| votre disposition 


Ce sont 
les 
détails 
de 
bon goût La sobriété des lignes de cette 
qui font Des méheeict 


rosace. 


les décors 
que l’on aime. 


À notre 
Musée : 
2000 ans 
de 

: La fine sculpture de cette béquille 

Serrurerie. Régence et de sa rosace rappelle, 

Une par sa richesse, les fastes du Grand 

: Siècle. 

collection 
unique 


de 
chefs d’œuvre 


La pureté des lignes modernes 
s'exprime dans ce modèle aux courbes 
gracieuses, agréables au toucher. 


- PARIS - 


OCTOBRE 1959 


d'eprès ALJANVIC 


LANVIN 


PAR FUME | 


:9'V'd v1 


| 


Connaissance 


DIESÆANRITS 


VE MENSUELLE, 13, RUE SAINT-GEORGES, PARIS (9:). 
LAM. 85-39 
bte chèques postaux : [0031-90 Paris - R.C. Seine 37098813 


Didier-W. REMON et Humbert FREREJEAN 
directeurs généraux. 


Alfred Max, Ch.-Ev. de f'SERCLAES, 
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Fecteur artistique. 


Francis SPAR, 
Le rédacteur en chef. 
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issance des Arts exprime sa gratitude à tous ceux qui, 
ur érudition ou leurs collections, ont bien voulu participer 
| alisation de ce numéro, notamment le professeur B. Alger- 
Sn conservateur du trésor d'Hildesheim ; M. Schommer, 
rvateur du château de Malmaison ; M. Sergent, conser- 
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brudu musée de Besançon ; le professeur Signorini de 
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tarif et conditions pour la France et l'étranger, page 120. 


PUBLICITÉ 


r : Régie-Presse, 133 Champs-Élysées, Paris (Bal. 12-91). 
UX. : H. van Schendel, 5 rue Brialmont, Bruxelles. 
D: Carlo di Pralormo, 12 via Lambruschini, Turin. 
| Fi est toujours présentée sous forme de placards 
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PHOTOS ET DOCUMENTS 


Centre culturel américain : C. des A. - Jacqueline 
Vot:— LES FAIENCES À DÉCOR BLEU ET BLANC : couleurs : 
“€ À, - Roger Guillemot ; noir : Presses universitaires de 
ce; C. des A. - Jacqueline Guillot, Roland Bonnefoy, 
ie Clément. — DAYEZ : Cauvin ; Marc Vaux ; C. des À. - 
Le Guillot, — LE STYLE CATHÉDRALE : Boitier : 
HU Dager ; C. des À. - Jacqueline Guillot, Roland Bonnefoy. 
-AUBERT ROBERT ET FRANÇOIS BOUCHER : couleurs : 
1e À. - Roger Guillemot ; noir ; Courtauld institute of art ; 
z ; Bibliothèque nationale ; C. des A. - Roger Guillemot, 
peine Guillot, — L'HOTEL DE LA PAIVA : couleurs et 
9 : C. des À, - Roger Guillemot, — EXPOSITIONS : Archives. 


PE indiqués dans l'article sur les canapés dans la déco- 
de A ont été aimablement donnés par le Mobilier inter- 
pnal, 166, Faubourg-Saint-Honoré (page 69) et par Knoll, 


ue de l'Abbaye (pages 68, 69, 70 et 71). 


12 Société d'études et publications artistiques, Paris. 
S de reproduction (texte et illustrations) réservés pour tous pays, 
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OCTOBRE 1959 


Les lecteurs nous écrivent. 
Les expositions à Paris. 

Les livres qu'il faut lire. 
Rendez-vous des jeunes 

à la Biennale de Paris. 

Le choix d'un antiquaire 
amateur d'ébénisterie. 

L'art sacré de l'An Mil 

le trésor d'Hildesheim. 

Le canapé, meuble-vedette 
des installations 
d'aujourd'hui. 

Le décor bleu et blanc, 

sa vogue européenne, 

son répertoire, 

ses particularités. 

Georges Dayez, cubiste 

attiré par le baroque. 
Comment l'époque Charles X 
a « repris » le gothique. 
L'énigme des personnages attribués 
à François Boucher dans 

les tableaux d'Hubert Robert. 
Un palazzo Second Empire 
aux Champs-Élysées 

l'hôtel de la Païva. 

La collection Veil-Veyssac. 
Tableaux anciens et modernes. 
Sièges et meubles. 

Objets d'art et d'ameublement. 


Une des « merveilles » 
conservées au musée du Louvre, 
un chandelier du XIII* 

(bronze doré, hauteur 285 mm) 
provient d'Hildesheim 

qui fut, en l'An Mil, 

un foyer d'art sacré très actif. 
Dans ce même numéro, page 54, 
la basilique Saint-Michel 

de cette ville du Hanovre 

ouvre ses portes de bronze 

sur l'un des plus fameux trésors 
de l'Europe du Nord. 


OCTOBRE 1959 


présente son programme de croisières 
octobre 1959 - octobre 1960 


. ê 
six grands voyages 
I. - 10 JANVIER - 8 FÉVRIER 1960 
INDES - CEYLAN - NEPAL 
Paris - Bombay - Aurangabad - Ellora - Adjanta - Mysore - Belur - Halebid - 
Colombo - Kandy - Polonnaruwa - Sigirya - Madura - Madras - Bhuvaneswar - à 
Puri - Konarak - Katmandu - Benares - Kadjuraho- Jaïpur - Agra - Delhi - Paris. 
Prix : 995 000 F (9950 NF) — Supplément 155 440 F (1 554,40 NF) avion 1" classe. : 
II. - 24 FÉVRIER - 26 MARS 1960 . $ 
MEXIQUE - GUATEMALA S 


Paris - Mexico - Queretaro - San Miguel Allende - Morelia - Patzcuaro - 
Tasco - Acapulco - Puebla - Fortin Las Flores - El Tajin - Oaxaca - 
Mitla - Monte Alban - Merida - Chichen Itza - Uxmal - Guatemala City - 
Lac Atitlan - Chichicastenango - Antigua - Mexico - New-York - Paris. 
Prix : 940 000 F (9 400 NF) — Supplément 215 140 F (2 151,40 NF) avion classe luxe. 


III. - 19 MARS - 22 AVRIL 1960 
SIAM - ANGKOR -HONG-KONG -LE JAPON 

Paris - Bangkok - Siem Reap - Angkor - Phnom-Penh - Hong-Kong - Tokyo - 
Kanakura - Hakone - Nagoya - Isé - Nara - Kyoto - Miyajima - Takamatsu 
Osaka - Koyasan - Nikko - Tokyo - Paris. 

Prix : 1200 000 F (12 000 NF) — Supplément 303 840 F (3 038,40 NF) avion 1" classe. 


IV. - 16 MARS - 23 AVRIL 1960 
LA CROISIÈRE DES PARADIS. Bali- Tahiti - Hawaii 


Paris - Djakarta - Den Pasar - Papeete - Nandi - Honolulu - San Francisco - 
Los Angeles - Paris. 
Prix : 1 580 000 F (15 800 NF) — Supplément 304 720 F (3 047,20 NF) avion 1° classe. 


V. - 30 AVRIL - 2 JUIN 1960 
LA CHINE 
Paris - Hong-Kong - Canton - Hangchow - Shangaï - Nankin - Wuhan - 
Loyang - Les grottes de Longmen - Pékin - Taitung - Pékin - Moscou - Paris. 
Prix : 1 070 000 F (10 700 NF) — Supplément 240 000 F (2 400 NF) avion 1" classe. 


VI. - 28 JUILLET - 26 AOUT 1960 
PÉROU - BOLIVIE - BRÉSIL 
Paris - Lima - La Paz - Lac Titicaca - Puno - Cuzco - Machu Pichu - 
Lima - Sao Paulo - Rio de Janeiro - Bahia - Brazilia - Recife - Paris. 
Prix : 1 070 000 F (10 700 NF) — Supplément 264 287 F (2 642,87 NF) avion 1° classe. 


OCTOBRE 1959 


quatre croisières méditerranéennes 


dont le programme artistique et 
l’organisation matérielle ont fait 
l’objet de lattention la plus 

exigeante de 


I. - 10 FÉVRIER - 2 MARS 1960 


EGYPTE-SOUDAN -MONT SINAI 
Paris - Le Caire - Gizeh - Memphis - Sakkarah - Lougsor - Thèbes - 
Edfou - Assouan - Abou Simbel - Wadi Halfa - Monastère Sainte- 
Catherine - Le Caire - Paris. 
Prix : 450 000 F (4 500 NF) — Nombre des participants limité à 22. 


IL. - 13 AVRIL - 2 MAI 1960 
JORDANIE - SYRIE - LIBAN 


Paris - Beyrouth - Jérusalem - Jéricho - Amman - Petra - Jerash - 
Damas - Palmyre - Alep - Le Krak des Chevaliers - Tripoli - Biblos - 
Baalbek - Sidon - Beyrouth - Paris. 

| Prix : 450 000 F (4 500 NF) — Nombre des participants limité à 21. 


III. - 27 AVRIL - 21 MAI 1960 
LA TURQUIE | 


| Istanbul - Brusse - Ankara - Bogaskoy - Césarée - Urgüp - Ortahisar - 
Konya - Antalya - Perge - Aspendos - Side - Denizli - Hierapolis - 
Laodicee - Tralles - Priène - Didimes - Millet - Sôke - Claros - Ephèse - 
Izmir - Sardes - Pergame - Athènes - Paris. 
Prix : 450 000 F (4 500 NF) — Nombre des participants limité à 15. 


IV. - 8-27 AVRIL 1960 - 14 AVRIL-3 MAI 1960 
23 AOÛT-11 SEPTEMBRE 1960 - 2-21 SEPTEMBRE 1960 


GRECE 
Avion : Paris - Athènes - Paris. m Circuit en voitures 6 jours : Delphes - 
Olympie - Bassae - Nauplie - Epidaure - Mycènes - Corinthe. m Croisière 
d’une semaine à bord du yacht « Daphnae » : Delos - Mykonos - Naxos - 
Paros - Ios - Santorin - Milos - Hydra - Poros. # Athènes - Héraklion - 
Athènes {en avion) : visite de la Crète, Phaestos et Cnossos. 
Prix : 390 000 F (3 900 NF) — Nombre des participants limité à 12 par croisière. 
| © Pour toute demande de renseignements, 
| consulter le Service 
« Croisières Connaissance des Arts » 
13, rue Saint-Georges, Paris. LAM. 85-39 
© Nous conseillons à nos Abonnés désireux de 
participer à l’un de ces voyages de réserver 
CORLIC 191 leurs places dès à présent. 


à Avenue Raymond Poincaré Paris. 


LUMINAIRE ET FERRONNERIE D'ART 
BRONZES - CHEMINÉES | | 
ET MARBRES ANCIENS 
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L’AUDACE EST 
LE TREMPLIN DU PROGRÈS! 


De tout temps, l’homme a été aiguillonné par une âme de conquérant 
Mais le véritable esprit de conquête ne se manifeste pas toujours 
par des exploits spectaculaires. 

Dans l’ombre, des gens industrieux et habiles, animés d’un esprit 
d’audace créatrice, avec pour corollaire le sens de la méthode, 
œuvrent en commun pour procurer à des millions de personnes 
la satisfaction de posséder une montre de la classe Longines. 
Les horlogers des LONGINES concrétisent les 
notions de permanence et de continuité. 

Formés dans le même creuset, de génération en 
génération, ils puisent dans la réalisation 
de belles et bonnes montres 

une raison de fierté. 


LONGINES MONTRE SUISSE DE PRÉCISION 
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R. M, BLEUER 


Dotée du nouveau calibre auto- 

matique mince, 292, avec se- 

conde au centre directe. Ressort 

incassable et balancier monomé- 

tallique autocompensateur de 
grand diamètre assurant un haut 
potentiel de précision. Montre 
automatique-calendrier, avec 
quantième à 12 heures. Indica- 
teur de réserve de marche sur le 
cadran. Antimagnétique; rigou- 
reusement étanche; doublement 
protégée contre les chocs. Riche 
médaillon en émail champlevé et 
or incrusté dans le fond du boîtier. 


Répandue dans tout univers depuis plus de 90 ans, ia montre LONGINES est un produit suisse authentique. LONGINES est aussi la plus 


ancienne marque de montres suisses fabriquées par procédé mécanique. 


Les Saisons 
de J. J. Kaendler 
1764 


"ORCELAINE DE MEISS 


près de 250 ans après sa fondation, la plus ancienne 
manufakture de porcelaine d'Europe ,,Meissen‘’ garde 
sans conteste son rôle de premier plan dans le domaine 
de l'art porcelainier classique 


VEB STAATLICHE PORZELLAN-MANUFAKTUR MEISSEN fondée en 1710 


Agent général pour la France: Ets Vangerdinge, Avignon 
80, Rue Banasterie - Tel. 81-32-24 


Salle d'exposition à Paris: 8, Rue Martel (10e) - Tel. Pro; 51-38 


A LA MARQUE 


ST GRAVÉE 


PIE CELE 
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ARSAC 


PHOTO 


; SERVICE CARCASSONNE 
GALERIE D’EXPOSITION ET MUSÉE 


30 bis, RUE DE PARADIS - PARIS X - PRO. 64-30 


NEW YORK 
POEAST, 57 th STREET - NY 22 


MONTRÉAL - 8355 BOULEVARD SAINT-LAURENT 

BOLOGNE - C. PEDRELLI & FIGLIO - VIA MASI 19 

HAMBOURG 13 - A. WARNECKE - JOHNSALLEE 30 

LONDRES WC 1 - M. CHEVALLIER - NAPIER HOUSE - 24-27 HIGH HOLBORN 
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Tout comme le chef d'orchestre est indispensable à la bonne exécution 
d’une symphonie, l’ensemblier-décorateur Lévitan est le spécialiste 
indispensable à la bonne coordination des différents travaux. 


En nous confiant l'installation et la décoration de votre home, 
vous vous dégagez non seulement du souci de rechercher les divers corps 
de métiers, mais vous gagnez du temps et de l'argent. 


L’habileté de chacun n’est valable qu’en travail d'équipe : le plombier 
doit travailler en fonction du menuisier, qui doit respecter les plans de 
l’électricien, lequel laisse la place au peintre, etc... 


Faites confiance à l’équipe Lévitan-décoration, vous bénéficiez ainsi 
du métier et de l’expérience qui vous assurent 
la parfaite exécution de vos projets de décoration. 


Cet avantage est réservé à nos clients. 


Facilités de paiement sur demande et sans formalités 


Documentation gratuite n° 199 sur demande 


63 Bd Magenta - 
(PE V FEA 74 Ch. Elysées PARIS 


PARKRENGSD ANS NOTRELIMMEUBLE MAGENTA 
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Collection Réalites 


LES MERVEILLES DU EOUVRE 


TOME 11 : De la Renaissance à n0S jours 


CONNAITRE NOTRE HÉRITAGE 
REVIVRE CES QUATRE SIÈCLES QUI NOUS ONI FAÇONNÉS: 
NOTRE REGARD RECRÉE LE CHEF-D'ŒUVRE 
L’ANIME 
LUI PRÊTE PASSION, GRACE ET VIE 


Collection Réalités. Tome IT : De la Renaissance à nos jours. Prix 7 200 F - 72 NF (port compris). 
Pour livraison fin novembre. Payable par chèque, mandat ou C.C.P. 5110-58 Paris (les 3 volets). 


Réalités, 13, rue Saint-Georges, Paris-9° 


| . ; > OCTOBRE 1959 
Réalités 

PRÉSENTE 

DANS SA NOUVELLE 


COLLECTION HISTORIQUE 
Génies et Réalités 


OÙ LES GRANDS HOMMES DU PASSÉ VUS PAR CEUX DE NOTRE TEMPS 


__ SPADEM 


Après Mazarin, après Balzac, son troisième volume : 


LÉONARD | 


BDE VINCI 


VU PAR 


| MARCEL BRION 
chapitre I : L'Homme unique. 


DANIELLE HUNEBELLE 


chapitre II : Les Clairs-obscurs d’une vie 
géniale et solitaire. 


FRED BÉRENCE 


chapitre III : Le Génie se lève parmi les fresques 
du siècle d’or. 


EMMANUEL BERL 
chapitre IV : Le Philosophe s'explique. 


ANDRÉ LABARTHE ET J.-J. SALOMON 


chapitre V : Le Savant : 
visionnaire ou homme de science ? 


ROBERT LEBEL 
chapitre VI : Léonard de Vinci créateur d'univers. 


JEAN LUCAS-DUBRETON 


chapitre VII : Le Metteur en scène de divertissements 
et de sérénades. 


JEAN COCTEAU, de l'Académie française, 


| chapitre VIII : Chaque nuit la Joconde 
en soi-même se change. 


IN, ÉCLAIRAGE SÜR CHAQUE ASPECT DE LA PERSONNALITÉ D'UN 
RAND HOMME ; UNE INNOVATION DANS LA CRITIQUE HISTORIQUE. 


alités, 13, rue St-Georges - C.C.P. Paris 51 10-58. Payable par chèque, mandat ou chèque postal (3 volets) - Prix 3 100 F (31 NF). Livraison franco début décembre. 
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Œapisseries 
Anciennes 
Œapis 
d'Orient 


Savonnerie et Aubusson 


Maison Chevalier 


Georges Chevalier 
Expert près la Cour d'Appel et 
le Œribunal civil de Paris 
Magasin de vente, 12, Rue N. D. des Champs 


Gestauration - Uettopage 


Oarde - Entretien 


64, Bd de la Mission Marchand 
Courbevoie - DÉF. 26-01-2-3 


LE CANAPÉ TRANSFORMABLE AMÉRICAIN 


SD NOUS TE D É À 
DÉCOR ARMES n. (CNE 4 


PARIS : 6, Bd MALESHERBES, ANJ. 43-14 + NICE : 2, R. RAYNARDI 


I 


Dépositaire : GRÉGOIRE, 89, Rue Breteuila Me 


7 2 
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engage, 
sur Chacune 

de ses 
bouteilles, 

plus d’un siècle 
de 

réputation 


À ve Natiqnare Ë 


$ cocry® 
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PE nronde 
sur 


UN billet !. 


7ZAE CLOBAL AJRLINE ;: \ 


PARIS : 30, Bd des Capucines — RIC. 53-63 
NICE : 3, Avenue Gustave-V — Tél. 899-44 
LYON : |, Rue Ferrandière — Tél. 37-65-90 


et toutes Agences de Voyages 


SCAN DINAVIAN 
AIRAINES srs11m 
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DATE 


VOYAGES D'HIVER AUX ILES DE L'ÉTERNEL ÉTÉ 


LA COMPAGNIE GÉNÉRALE 
TRANSATLANTIQUE 


VOUS propose 3 voyages spécialement étudiés à bord de ses luxueux paquebots 


El 

e “FLANDRE” DU 5 JANVIER AU 5 FEVRIER 1960 
@ FLANDRE”" DU 10 FEVRIER AU II MARS 1960 
e ANTILLES” DU 16 FEVRIER AU 21 MARS 1960 


Vous pourrez visiter successivement : 


Prix à partir de : 


380.874" 


EN PREMIERE CLASSE 


298.870" 


EN CLASSE CABINE 


COMPAGNIE GENERALE 
TRANSATLANTIQUE 
PARIS, 6, RUE AUBER, RIC. 97-59 
TOUTES AGENCES, TRANSAT” 
ET AGENCES DE VOYAGES AGRÉÉES 
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Le tableau de votre choix pour le temps de votre choix 


Carzou : les Fusées, 1957 


Lersy : le Piano, 1959 


La collection tournante 


PAP reshive des Zn 


composée de 100 tableaux de peintres contemporains de toutes tendances, grâce à la coopéra- 


tion de galeries spécialisées vous donne la possibilité de changer de tableau au bout d'un, deux 


ou trois mois ou au contraire de le conserver pour constituer votre propre collection particulière. 


LES PEINTRES CHARON HUMBLOT PATRIX Michel WOLKONSKY 

ABIDINE CHEVOLLEAU JANCE PERRÉ Danielle YANKEL 

ALDE CIRY JÉNÉ RAFFY le PERSAN ZENDEL 

ANDRÉOU COLIN Paul JOUFFROY J.-P. RAVEL Pre de Plisson 

ANDRÉ-POUJET COUTAUD KERG Théo RÉMON J.-P. Céramiques de Ch. d'Estienne 

BARRAY COUY KHMELUCK ROEDERER Gravures de H. d'Andlau 

BAUCHANT DALI KISCHKA ROHNER Sculptures de R. Vautier 

BÉDARD DAUFIN LARDERA RONALD TE nca bre des 

BENN DEFOSSÉ LELONG ROSNAY de galeries 

BERTHOMMÉ- DELIBEROS LERSY SABOURAUD BARBIZON 
SAINT-ANDRÉ DESPIERRE LICATA SARTHOU BELLECHASSE 

BERTHON DUFOUR LIMOUSE SAVY BIGNOU 

BEZOMBES ENGLEBERT LUC Simon SCHURR CHARDIN 

BIERGE ÈVE LUKA Madeleine SCHWARZ-ABRYS DURAND-RUEL 

BONAMY FALCOU LURÇAT SHEDLIN FURSTENBERG 

BORDEAUX-LE-PECQ FAUCHEUR MAC' AVOY SEGOVIA ILE DE FRANCE 

BOTT FAVRE de THIERRENS  MACLET TOFFOLI MARCEL GUIOT 

BRAYER FLEURY Camille MARZELLE TOLEV LEGENDRE 

BRIANCHON FONTANAROSA MEYSTRE TOUCHAGUES LORENCEAU 

BUFFET GAILLARDOT MIDELTI VALERO CAMILLE RENAULT 

CAILLARD GUÉRIN MINAUX VERDIER ROMANET 

CAPRON GUERRIER MONTANÉ VERTÈS SAINT-PLACIDE 

CARZOU HAMBOURG MORVAN VINAY André SCHOELLER yr 

CAVAILLÈS HELMAN NOLOT VOYET STIEBEL 

CHAPELAIN-MIDY HETTNER ORIACH WAROQUIER de SUILLEROT 

CHARLOT HILAIRE PANAFIEU WAUTERS SYNTHÈSE 


9, RUE DU BAC, PARIS 7:, LITTRÉ 40-27, OUVERT TOUS LES JOURS SAUF LE DIMANCHE de 10 h 30 à 12 h £0 et de 14 h 30 à 19 h 30. 
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SA COMPAGNIE 
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IL SAIT. 


qu'à 2'55 de l'Etoile 

se trouve l'héliport clef d'un 

grand réseau international qui dessert 
l'Amérique du Nord, l'Afrique 

le Proche Orient, l'Europe 


19, rue de la Paix - Ric. 47-47 
et toutes agences de voyages 


PUBLICIS VERMIER 


L'ART DU BOUQUET 


Dut embellir votre demeure, suivez les Cours de 
École Française de Décoration florale de 
Mne Jules Max 


Pour tous renseignements 


OCTOBRE 1959 


Téléphonez le matin à M° Jules Max 
MAI. 54-57 - 3, bd Richard-Wallace, Neuilly-sur-Seine 
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Hermes-Baby 
Hermes-Baby 
Hermes- aby 
Hermes ‘by 
Herme y 
Berr (2 
Her 
Hermes-Baby 
Hermes-Baby 
Hermes-Baby 
Hermes-Baby 
Hermes-Baby 
‘lermes-Baby 
‘ --Baby 
H 
Her 
Herm 
Hermes 
Hermes-, 


* Hermes-Ba 


'ermes-Bab, 
mes-Baby 
»s-Baby 
…es-Baby 
Hermes-Baby 


AGENCE EXCLUSIVE POUR LA FRANCE : S. A. 


| GASPARD TRUMPY & CIE 


DEMANDEZ NOTICE GRATUITE : HB - 


He 

Her. 

Eerm 
hermes 
Hermes-, 
Hermes-B: 
Hermes-Bat 
Hermes-Baby 
Hermes-Baby 
Hermes-Baby 
Hermes-Baby 
Hermes-Baby 
Hermes-Baby 
Hermes-Baby 
Hermes-Baby 
Hermes-Baby 
Hermes-Baby 


En DENEROSR 


EH 
Her 
Herm 


12 RUE CAUMARTIN 
PARIS 9: re1. OPE. 30-47 


CAR 


Le Drink 
du coup le 


He 

Her 
Herm 
Herme: 
Hermes- 
Hermes- 
Hermes: 
Herme 


élégant 


INDIAN TONIC 


DÉLICIEUSE BOISSON PÉTILLANTE, SE SERT NATURE, AVEC 
UNE TRANCHE DE CITRON OÙ D'ORANGE 
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BULLETIN DE COMMANDE A RETOURNER A CONNAISSANCE DES ARIS : 
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Tout en conservant son ancien modèle, 
Aclé a conçu pour les lecteurs de 
Connaissance des Arts une nouvelle reliure. 


Toujouts simple, 
solide et facile à manier, 
elle parvient à 

une élégance sûre, 
grâce à l'emploi 

de la pleine toile. 

De couleur rouge, 

c'est une note de gaîté 
dans votre bibliothèque. 


Connaissance des AA > 


Veuillez m'expédier — 


Gore 


Chaque reliure contenant 6 numéros, le classement des revues d’une 
année en nécessite deux. 


NOM ET PRÉNOM - 


ADRESSE 


NL DÉPARTEMENT —— 
Cette offre n’est pas valable sur le territoire des États-Unis. Se rensei- 
gner à ce sujet auprès de Réalités New-York office, 301 Madison 
Avenue, New-York NY. YU. 6. 5181. 


13, RUE SAINT-GEORGES PARIS-9€ 


reliures  Aclé soit Modèle pleine toile à 1650 F l’unité (16,50 NF) 
Ancien modèle à 1 250 F l'unité (12,50 NF) 


——————— 


Total 


Somme que je vous adresse par | 
C.C.P.. 10/03 1.90 Pañis B) 


Chèque bancaire 


: A 
Toute commande qui ne sera pas accompagnée 
du règlement corresponaant sera expédiée contre 
remboursement. 


LA COLLECTION 


conçue et réalisée en étroite collaboration 
entre la Société Phonographique Philips 
et la revue Réalités, a pour but de per- 
mettre aux discophiles de se constituer 
une discothèque exceptionnelle par la 
qualité de l'interprétation, de l'enregis- 
trement et de la présentation. 


LES deux disques édités chaque mois 
(l'un de musique classique, l'autre de 
variétés) existent uniquement sous cette 
présentation au catalogue de la Société 
Phonographique Philips. Ils sont vendus 
séparément, sous album, numérotés. 


RAPPEL DES SÉLECTIONS 


Tchaïkovsky 
La Symphonie pathétique. Cet 


Ravel, Debussy 
Florilège pianistique 
par Robert Casadesus C 18 


Concerts brandebourgeois 
par les Musici C 19 


Chansons et Histoires 
Robert Lamoureux. VAT 


Histoire du jazz américain 


Duke Ellington et son orchestre. V 18 
Moi, Sacha 
entouré de Jeanne Fusier-Gir 
et de Lana Marconi. v 19 
PHILIPS 


EXCLUSIVEMENT 


CHEZ LES DISQUAIRES 


OCTOBRE 1959 


RÉALITÉS CHOISIT 


LES DEUX DISQUES DU MOIS 


CLASSIQUE : le trio l’Archiduc, C 20. 


Le 17 septembre 1958, Pablo Casals, Mieczyslaw Horszowski et Sandor Vegh 
pénétraient au 515 de la Bonngasse, dans la maison natale de Beethoven ; 
ils avaient élu ce haut lieu de la musique pour réaliser un enregistrement 
du frio pour piano, violon et violoncelle en si bémol majeur, connu sous le 
nom de son dédicataire « l’archiduc ». L’on imagine sans peine que ce cadre 
émouvant dut davantage inspirer les interprètes que les murs froids de 
quelque studio ; or, précisément, ils offrent une traduction profondément 
« inspirée » de cette magnifique partition ; ils ont trouvé, dans cette maison 
vénérable, la communion nécessaire à l’exécution de la musique de chambre. 
Malgré les ingénieurs du son et les magnétophones, malgré un public, remar- 
quable par sa discrétion, l’esprit de Beethoven hantait, ce 17 septembre, la 
Beethoven-Haus… 

Le frio l’Archiduc se situe à une charnière de la création beethovénienne et, 
selon la formule de Romain Rolland, il en clôt lumineusement « l’âge 
classique » ;: depuis 1809, l’année du concerto l'Empereur, écrit pendant 
les bombardements de Vienne, Beethoven a fort peu composé : en 1810, ce 
fut surtout le quatuor en fa mineur, tandis que l’année suivante fut marquée 
par le frio l’Archiduc ; en effet, outre cette partition, Beethoven n’a écrit 
en 1811 que les ruines d'Athènes pour l’inauguration du Théâtre de Pest, 
le roi Etienne et les deux versions des lieder à ma bien-aimée. Mais le silence 
relatif du musicien sera rompu en 1812 par la composition des 7€ et 8e 
symphonies, annoncées déjà par le rrio l’Archiduc. Ainsi, toute une phase 
du génie beethovénien conflue vers cette œuvre. 

L'ouvrage est daté du 3 mars 1811 ; le dédicataire est l’archiduc Rodolphe, 
fils de l’empereur Léopold II ; né en 1788, il fut, dès sa jeunesse, un élève 
du compositeur et, en 1809, il participa à la pension versée annuellement à 
Beethoven par le prince Lobkowitz et le prince Kinsky. 

L’archiduc fut le premier lecteur de « son » trio car Beethoven tint à lui 
envoyer le manuscrit dès qu’il eut tiré la dernière barre de mesure ; l’on 
ignore si le jeune Rodolphe comprit la merveilleuse fraîcheur du scherzo 
et le puissant lyrisme de l’andante cantabile ; toutefois, il ne lui vint certai- 
nement pas à l'esprit que cette partition ferait passer son nom à la postérité. 
Le trio l’Archiduc est, en effet, une des plus célèbres partitions de chambre 
de l’histoire de la musique ; en l’interprétant dans la Beethoven-Haus, Pablo 
Casals retrouva sans doute les résonances de ses propres déclarations : « Le 
génie de Beethoven, avait-il dit, ne réside pas en ce qu’il a trouvé plus ou 
moins de nouveautés dans le domaine musical, maïs dans la signification et 
la transcendance de son message. À mon avis tout ce qu’on a pu dire sur lui — 
juste ou faux — ne saurait affaiblir la lumière que cet esprit génial nous a 
apportée, et que nous devrons en tout temps considérer comme une des 
lumières les plus glorieuses qui aient été apportées à l’humanité. » 


VARIÉTÉS : une anthologie de Francis Carco, V 20. 


« Sur les quais, le long de la Seine, 

A Montmartre, près des moulins, 
Mes souvenirs entrent en scène: 
Bonjour Paris des assassins ! 

Bonjour Paris des midinettes, 

Des filles, des mauvais garçons, 
Des clochards et des bals musette ! 
Si je te dois d'être poète 

C’est sur un air d’accordéon. » 


Ainsi, Francis Carco salua Paris, ce Paris qu’il parcourut de jour et de nuit, 
pendant plus de cinquante ans, ce Paris dont il connut les rues les plus secrètes 
et dont il avait rêvé dès son enfance grâce aux dessins de Steilen. Francis 
Carco a chanté la tristesse des villes et la misère de leurs habitants, la détresse 
des filles et des mauvais garçons et la poésie de la pluie. Les grands thèmes 
de son inspiration sont représentés sur ce disque dans des chansons et des 
poèmes merveilleusement interprétés par Juliette Gréco, Catherine Sauvage, 
Dominique Blanchar, Pia Colombo, Christiane Lasquin, Lucienne Vernet, 
André Reybaz, Mouloudiji. : 

Par le choix qui a présidé à la réalisation de cet enregistrement, par la 
perfection de chaque interprétation, cette anthologie est un grand hommage 
au poète disparu : un poète dont la personnalité dépassa le cadre des écoles 
littéraires pour trouver directement sa place dans l’histoire de la littérature. 
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ROBES - TAILLEURS + MANTEAUX 


LES IDÉES NOUVELLES 


31, rue Tronchet - PARIS 
Ani. 56-76 


Habilient la femme élégante 
à des prix raisonnables 
Prêt à porter : Une sélection de modèles 
Du sur mesures: Par des professionnels 


compétents. Dans des tissus de grandes 
maisons 


AIR DE CHASSE 


Cadeaux et Bibelots 
de Chasse et de Campagne 


8, RUE DES SAINTS-PÈRES 
PARIS-7: LIT. 65-68 
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63, rue du Bac - Lit. 33-10 


commode en érable 


avec garniture de vanneries 
] 


YONNE BARRU 


« VANNERIES 


6, rue du Mail - CEN.#87 


Théière « TÊTE à TÊTE » de la collection 
«FORMES NOUVELLES » créée par CHRISTOFLE, 
dont les pièces vous séduiront par leur 


A LA VILLE DU I 
36, Rue Tronchet (Angle rue À 
PARIS VII: 4 
Panneau voile TERGAL ‘Plein. 
décoré motif de feuilles brochés, 
ou ÉCRU :. 180 x 280 ........ 7 
Existe en 240 x 280 


jeunesse, leur élégance et leur originalité. 


Manteau de vison 


saphir 
PROTÈGE 
VOS MURS. 
Fourrures OBJETS 


ET MÉNAG : 


RENEL 


5, av. Vicior-Hugo 
PARIS - KLE. 70-61 


SERVO, TABLETTE SATURATEUR, d'une étanchéité absolue grâce à 
joues et son joint d'amiante, protège avec une efficacité totale vos 
(tout en humidifiant l'air suivant débit automatique). Î 


PARIS ET BANLIEUE : Devis gratuit et pose par nos monteurs spécia 
PROVINCE : Envoi documentation gratuite et adresses dépositaires: 
Écrire ou demander SERVO, Service C. A. 


Exportation Free of taxe 129, faubourg du Temple, PARIS 10° - Tél. : Nord 82 


Tissu Mobalyss 


Laine et Mohait 


OCTOBRE 1959 


La 


4 À Ne 


BONNARD, Nu eLonp. 1912 


LES PEINTRES DE LA GALERIE : 


BABOULÈNE, BRAYER, CAILLARD. CHAPELAIN- 
MIDY, COQUET, COUTELAS, JEAN EVE, HAZAN 
MICHEL HENRY, HUMBLOT, 
LARRIEU, LE PHO, LIMOUSE, OLLIVARY, PRA- 
DIER, RISOS, SABOURAUD, TRUPHEMUS, TULLAT, 


YANKEL. 
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R. DUFY. SAINTE-ADRESSE, 1905 


CONFRONTATION 


La meilleure façon de juger l'œuvre d'un jeune peintre, c'est de l'accra 

parmi les tableaux des maîtres incontestés. Les salons de la Galerie Roman 
et les toiles célèbres qui v sont proposées permettent cette confrontation indi 
pensable aux amateurs. Qu'un jeune « tienne » à côté des Dufyi 
Renoir, des Rouault, des Marquet. des Vuillard, des Vlaminck, la preu 
est faite qu'il est digne de leur succéder. Voici Truphemus, dermi 
découverte d'André Romanet. Comme les tableaux des autres peintres sq 
Indré Romanet a fait confiance, ceux de Truphemus « tiennent » Gt 
des chefs-d’œuvre consacrés. 


INGUIMBERTY, 


: MY 
TRUPHEMUS, né à Greno0li 
25 octobre 1922. Ecole des Beaux-Arts 
Lyon, de 1941 à 1945, ensuite G 
Chaumière à Paris. Travaille habituelleme: 
à Lyon. Exposition au Musée de lAthén 
à Genève dès 1949, ensuite Lyon. Stuit 
et Ulm. Prix de la Jeune Peinture Médite 
ranéenne 1956. Prix Marianne Gilbert. 1% 


LITHOGRAPHIE 


André Romanet a demandé à Truphem 
une lithographie originale inspirée du ta 

ci-contre. Elle est en cours de tirage lim 
sur les presses du maître imprimeur Guillar: 


GALERI 


« LA PLUS 


AVENUE MATIGNON 


OCTOBRE 1959 


NES « 
\°4 


* 


TRUPHEMUS, Quar pe Seine (41X33), 1959 


3 


M A N E A À EXPERTISE ET ACHAT : 


ANDRÉ ROMANET, EXPERT PRÈS LES DOUANES 
D DE PARIS » FRANÇAISES, SE TIENT A VOTRE DISPOSITION 
POUR EXPERTISER, ACHETER OU VENDRE 
POUR VOTRE COMPTE, TOUS TABLEAUX DES 
ÉLYSÉES 98-11 MAITRES MODERNES. 
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PENDULES ANCIENNES | nititil "LE BAUBEFE 


Jean-Baptiste : 
Dretre ” HUILIERS ET SUJETS 


VENTE A GFHLAVE 


LUSTRES ANCIENS - ABAT-JOUR 


RESTAURATION - ) Travaux spéciaux 


et transformations 


7, rue St-Anastase 
PARIS-3€ TURbigo 45-71 


Ouvert tous les jours de 14 h à 18 b 30 — Fermé le Dimanche 


Christ en bronze sur socle 
granit - 33 cm - 18000 F 


RUE DE BEAUNE 


PARIS VIIe 
STRICH au 5, « CHEZ SWANN » 
CADEAUX au 24, MARGUERITE FONDEUR: 
DÉCORATION 


MEUBLES SIGNÉS 
DU XVIIIe SIÈCLE 
CHÉRUBINS 

GLACES M 
ET BOIS DORÉS. 


s, rue d’Arcole 
(près Notre-Dame) 


PARIS (IV°) 
Odéon 73-27 


DELPHINE 
CHABAULT 


NAPPES, RIDEAUX, DÉCORATION 


2, rue de  Phalsbourg 
PARIS-17e MAC. 35-84 
Dépositaires 
LILLE. Mme LEPLAT 
40, rue du Docteur-V.-Leplat 
WATTRELOS (Nord) 
MONTPELLIER. Mie DUPRÉ 
21, rue du Carré-du-Roi 


Meubles Charles 


OPALINES ANCIENNES 
Spécialités de lampes 


93 bis, avenue du Roule 
à NEUILLY 


Coiffeuse en organza vert pale brodé vert billard. Elle 
est accompagnée d'un plateau en opaline noire et 
encadrée de rideaux en organza vert pâle ct vert 
billard. Les fauteuils crapauds Second Empire sont en | 


moire vieil or - Moquette vert billard. 


LA JANSONNE 


Demeure historique du XVIII® siècle 


A Raphèle-les-Arles (Bouches-du-Rhône) à 5 km d’Arles 


Dans ce cadre de beauté et de calme a été créé le plus grand centre artistique et déjà les amateurs savent 
où trouver de la peinture sévèrement sélectionnée dans un décor de beaux meubles et d’objets anciens 


offerts à des prix qu'il est bon de comparer. 


À partir 10 septembre 1959 — TROIS JEUNES ESPOIRS 


DRUILLE - TRITSCH et CARLOTHTI 


Téléphone 16 — ouvert dimanches et fêtes 
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coin de conversation traité dans l'esprit nouveau de la 
crie. Pour satisfaire aux goûts ct aux besoins les plus 
ngeants, les éléments de sièges, très confortables, sont 
ne grande souplesse d'emploi. Ils se séparent en chauffeuses 
auteuils ou se réunissent en un sompteux canapé. Souvent 
tiques et anciens, les bibelots sont précieux et de toute 
jine. Le raffinement est partout, jusque dans les objets 
=ls. Les rideaux, les murs et même le plafond sont d’une 
2 tayée gris et blanc. L’ambiance ainsi créée est élégante 
S un peu paradoxale car on y sent autant l’intimité qu’une 
j sobre distinction. 


Galerie 
Maison «+ Jardin 


PARIS-VIII 
WAG. 66-70 et 01-21 
RESTE OUVERT À MIDI 


Pub. Chassin 


38, rue de Courcelles 
ès St-Philippe-du-Roule) 
RKING EN SOUS-SOL 


CATALOGUE PHOTOS : 200 F - PAR AVION : 300 F 


Faisons connaissance 


LES LECTEURS NOUS ÉCRIVENT 


Bon cœur 
M SCEAUX. — « Je voudrais ouvrir 
une maison pour les petits garçons 
aveugles, débiles mentaux. Cette 
maison n'existe pas encore en 
France. À cet effet je désirerais 
vendre les peintures de mon mari 
« Marc Bruno », mort le jour de 
Noël 1942. Le produit de ces ventes 
m'aiderait ainsi à créer et à démarrer 
cette œuvre. Se trouvera-t-il quel- 
ques-uns de vos lecteurs qui 
répondront à mon appel ? D'avance 


merci. » 
Mn°e Marc BRUNEAU, 
17, rue Paul-Couderc, 
Sceaux (Seine). 


Coquillages sans histoire 
& PARIS. — « Dans votre numéro 
de juin 1959, l'article de M. Paul 
Guth : « Servez-vous des coquil- 
» lages » et l'ensemble des illus- 
trations qui l'accompagne ont, du 
fait de notre spécialité en histoire 
naturelle, vivement retenu notre 
attention. Nous avons revu avec 
émotion certaines des présenta- 
tions du regretté J.-C. Moreux 
qui a été non seulement notre 
architecte, mais pendant plu- 
sieurs dizaines d'années un de nos 
plus grands et fidèles amis, depuis 
le temps lointain où nous compo- 
sions, avec Colette Natanson et lui. 
ces montages d'histoire naturelle 
qui enchantaient Jean Cocteau 
Nous avons été heureux de voir 
présentées, entre autres,les collec- 
tions de nos amis Robert Humblot 
et Chapelain-Midy avec qui nous 
étions encore réunis à l'un des 
derniers dîners organisés chez lui 
par J.-C. Moreux peu avant sa 
mort. Cela nous met d'autant plus 
à l'aise pour regretter que vous 
n'ayez pas cru devoir demander à 
notre Maison qui passe, à fort juste 
titre, pour la plus importante 
d'Europe (mais aussi, et de beau- 
coup, pour la plus scientifique), 
des renseignements et une 
documentation meilleurs que ceux 
que vous offrez. Votre information 
est, pour l'histoire naturelle dont 
les coquillages même décoratifs 
font partie, en défaut, et vos photo- 
graphies excellentes en soi repré- 
sentent surtout des espèces un peu 
trop vulgarisées. Nous sommes 
assurés que notre surprise devant 
votre omission sera partagée par 
les meilleurs amateurs et collec- 
tionneurs, sans vouloir même 
parler des plus savants. » 

M. N. BOUBEE, 
3, place Saint-André-des-Arts, 
Paris (6°). 

N. D. L. R. — Notre article 
était fait plus pour les décora- 
teurs que pour les savants. Nous 
avions volontairement écarté tout 
renseignement scientifique relatif 
à l’histoire naturelle. 


On gaufre le nylon 


Æ TROYES. — « Lecteur tardif 
d'un ancien numéro de votre revue 
(n° 47, janvier 1956), je me suis 
amusé à répondre à votre jeu des 
quatre-vingts questions. J'ai eu 
la surprise d'avoir fourni, d'après 
vous, une réponse inexacte à la 
question 61. Vous indiquez en 
effet que des cinq tissus proposés 
le nylon est le seul réfractaire au 
procédé du gaufrage. Le nylon, 
je le sais par expérience personnelle, 
peut être parfaitement frappé. » 
N. D. L. R. — Un point de plus 
pour notre lecteur. Un mauvais 
point pour nous. 
M. A. BOISSEAU 
Manufacture de bonneterie 
64, avenue Galieni 
Sainte-Savine (Aube) 


Poêle XVIIe sur commande. 


& BELFORT. — « A propos de 
l'article que vous avez publié dans 
votre numéro de novembre 1958 sur 
les poêles anciens en céramique, 
je me permets de vous adresser 
ci-joint la photographie d’un poêle 
situé dans l'hôtel construit en 1773 
par mon ancêtre, Georges-David 
Rossel, avocat et conseiller de 
régence du duc de Wurtemberg à 
Montbéliard. Cet hôtel est appelé 
actuellement « musée Beurnier » 
du nom de son dernier propriétaire 
qui l'a légué à la ville de Montbé- 
liard. Le poêle ressemble beaucoup 
aux deux poêles alsaciens repro- 
duits page 84 et, comme eux, se 
chargeait par le vestibule extérieur. 
Un papier avec un dessin en cou- 
leurs retrouvé dans des papiers de 
famille indique que ce poële avait 
été commandé en 1773 à un nommé 
« d.-J. Frey, fayencier » et qu'il 
avait été payé deux cent quarante 
livres. » 
M. Claude ROSSEL, 
17, rue Heim, 
Belfort (territ. de Belfort) 


Un poêle avec papier 
d'identité : 1773, 240 livres 


Les mannequins passent 
le Channel 


B LONDRES. — « Dans votre 
article « Parade 1925 », paru en mai 
dernier, vous avez reproduit p. 112 
un tableau de Raoul Dufy, « Les 
» mannequins de Poiret aux 
» courses », Cette toile est actuel- 
lement notre propriété. Seriez-vous 
assez aimable de le préciser. » 
OHANA GALLERY, 
13, Carlos place, 
London W 1, Grande-Bretagne 


N. D. L. R. — La peinture 
circule beaucoup. Ce tableau peint 
à Longchamp a été longtemps à 
Paris, puis il est parti pour Londres 
où il trouvera peut-être bientôt un 
acheteur des U.S.A. ou d’ailleurs. 


L'INTERMÉDIAIRE 
DES CURIEUX 


RÉPONSES 


N° 288. A la recherche d'un 
sculpteur. — « La réponse posée 
dans le numéro de juillet 1958 par 
M. Jean Duhamel vient d'être 
donnée par M. Jean Coural dans 
le Bulletin de la société de l’histoire 
de l'art français (année 1957, 
pages 251 à 255, librairie Armand 
Colin, Paris, 1958). M. Jean Coural 
a retrouvé au Minutier central des 
Archives nationales (étude CXVIII, 
liasse 850) le devis et le marché 
passés le 15 juillet 1627 par Cathe- 
rine de Clèves, duchesse douai- 
rière de Guise, avec quatre sculp- 
teurs : Barthélémy Tremblay, 
Germain Gissey, Nicolas et Simon 
Guillain. Ces quatre sculpteurs 
s'engagèrent à exécuter les tom- 
beaux du duc et de la duchesse de 
Guise (qui n'ont jamais quitté la 
chapelle de l'ancien collège des 
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Tissus de crin 


pour SICSES 


DIRECTOIRE - EMPIRE - RESTAURATION 


Moderne 


Fabriqués depuis 1812 par 


Société LE CRIN 


81, boulevard Beaumarchais 
PARIS ([Ile) ARChives 03-61 


FRÈRES 


++ 


LUMINAIRE 


ANCIEN - MODERNE 


242, boulevard St-Germain 
PARIS-7° — LIT. 58-20 


kamer 


paris - cannes 


90, bd raspail 
paris - bab. 00-97 


art nègre 


O0 cé a n ie 


archéologie 


EMER 


Statuette d’ancêtre Dogon 


LA LAMPISTERIE 


* 


LAMPES ANCIENNES 
TOUS LES ABAT-JOUR 
SUR COMMANDE 


MONTAGE DE LAMPES 
CADEAUX 


* 


26, rue Pierre-Demours, 26 
PARIS (XVIIe) MAC-Mahon 12-52 
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ÉMAUX 


J. CHARDON et Petits-Fil 


Fournisseur des Musées Nationd 


CARTELS, PENDULES ET 
PENDULETTES DE STYLE 


SUJETS BRONZE — 
CLOISONNÉS, MARBRE] 


21,:ruerdes Filles-du-Calvaire 
ARC. 19-38 PARIS: 


‘A CARNAVALET ”’ 
ANTIQUITÉS - LUMINAIRES - ORFÈVRE 


ANCIENNE ET MODERNE 


9, BOULEVARD RASPAIL — PARIS-7e 
LIT. 67-08 — MÉTRO BAC 


34, RUE ST-GEORGES, PARIS-9° 
Grand choix de laques d'époque 
pour nos meubles chinois 


CHAMPIO 


Décorateur - Constructeul 
MEUBLES RADIO - TÉLÉVI 
Tous styles - Toutes ma 

(album sur demande) 


JE EXCLUSIVITÉ JACQUES FRANCK - UN CADEAU DE QUALITÉ 


RIER GÉANT MÉTAL ARGENTÉ, PÈRE PERLES ET COR DE CHASSE 
6 750 


OPÉ. 34-58 


LES LECTEURS NOUS ÉCRIVENT 


Jésuites d'Eu), dans un délai de 
trois ans, moyennant la somme de 
vingt-six mille livres et « confor- 
» mément au modelle réduict à 
» petit pied qui en a esté faict en 
» bois par led. Tremblay. » « Le 
» mérite de la conception même de 
» ce monument, conclut M. Jean 
» Coural, revient donc à Barthé- 
» lémy Tremblay qui ne putterminer 
» le travail qu'il avait entrepris 
» il mourut en effet le 10 août 1629. 
» Dans son testament rédigé 
» quelques jours auparavant, il 
» avait chargé son gendre et 
» collaborateur Germain Gissey 
» de continuer et de terminer ce 
» que tous deux ensembleils avaient 
» commencé. » Le mystère des 
tombeaux d'Eu, que n'avaient pu 
encore percer les historiens et les 
archéologues, est maintenant tout 
à fait éclairci. » (M. Yvan Christ, 
Paris.) 


Une autre réponse nous a été 
envoyée par M. Jean Messelet, 
conservateur du musée Nissim de 
Camondo. 


N° 294. A la recherche des 
Rubens (question posée dans le 
numéro 79). — « J'ai acheté il y a 
une vingtaine d'années une toile 
ancienne, identique à celle repro- 
duite dans votre article, d'une 
dimension approximative de 
95:75 cm. Comme vous pourrez 
le voir sur la photo, seuls quelques 
détails diffèrent : draperies, ruban 
au-dessus du vase à parfum. » 
(M. Yvan de Longevialle, 20, cours 
de l'Esplanade, Privas, Ardèche.) 


Rubens aimait les Suzanne. 


Æ« Voici la photographie d'un 
tableau ancien (0,75x0,60 m) en 
ma possession depuis quelques 
années et dont la composition 
est similaire à celle du tableau 
reproduit en septembre dernier. 
Il s’agit bien d’une copie ancienne 
d'une œuvre perdue de Rubens, 
qui nous est connue par une 
gravure faite en 1620 par Lucas 
Vorstermans, reproduite dans 
« l'œuvre de P.-P. Rubens » de 
Max Rooses (Tome I, pl. 41). d'ai 
pu me rendre compte de visu de 
la parfaite similitude entre le 
tableau et la gravure, jusque dans 
les moindres détails. Il serait 
fort intéressant de pouvoir faire 
une comparaison avec le tableau 
du château de Suède. » (M. V., 
Bruges, Belgique.) 


N. D. L. R. — La propriétaire 
suédoise du tableau de Rubens à 
qui faisait allusion notre corres- 
pondant n’a malheureusement pas 
laissé son nom à l’antiquaire de 
la rue de Grenelle. Nous sou- 
haitons que cette rubrique attire 
son attention et que le catalogue 
de l’œuvre de Rubens s’enrichisse 
d'une nouvelle œuvre. 


DEMANDES  ! 


N°335. Une montre d'Arlaud. — 
« Pourriez-vous me faire connaître 
le nom du personnage dont les 
traits ont été reproduits par l'émail- 


leur et miniaturiste, Huaud le 
Puîné, dans le boîtier de cette 
montre d'Arlaud - Londres » 
(Question posée par M. Claude 
Brero.) 


Portrait à la Toison d’or sur émail 


N° 336. Les nuits de Musset par 
Thirion. — « J'aimerais savoir où 
se trouve le tableau (ou la suite de 
tableaux) connu sous le titre « Les 
nuits de Musset » peint par Eugène 
Thirion en 1887, cité par Larousse 
et Benezit, et dont je crois connaître 
les esquisses originales au fusain. » 
(Question posée par M.J.Malanzat.) 


N° 337. Un X° chevalier de la 
Toison d’or. — « Le très beau 
pastel de 71x88 cm, qui a été 
entoilé, porte écrit à l'encre, au 
pinceau, l'inscription suivante sur 
le dos de la toile : « Dilecto suo se 
dedit. Anno 1745 ». Pourrais-je 
découvrir l'auteur de ce pastel et 
le personnage ainsi représenté dont 
le Cordon bleu et la Toison d'or 
qu'il porte peuvent sans doute faci- 
liter l'identification ? » (Question 
posée par M. P. Le Buanec.) 


Cordon bleu et Toison d’or. 


N° 338. Une princesse contem- 
poraine de Mignard. — « Je serais 
ravi de pouvoir identifier cette toile 
que voici, portrait, je pense, d’une 
princesse française du temps du 
grand roi. Mais qui est-elle ? Si 
on voulait faire quelque rapproche- 
ment, c'est avec M.Mignard, malgré 
quelque dureté dans les membres. » 
(Question posée par Mm° Gian 
Filize Ponti.) 


Une mignardise. 
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ART ANCIEN DE CHINE 


GALERIE PERSANE | 
132, boulevard Haussmann, Paris (8€) CC Es LOO & (C 


LAB. 27-39 


Savonnerie, style Louis XVI 


KOUAN-YIN en ivoire - Époque MING 
TAPIS ANCIENS ET MODERNES 


PARIS NEW-YORK 
CHINE - ORIENT - AUBUSSON -SAVONNERIE 48, rue de Courcelles 41 East - 57th Street 


Picrre DESHAN 


DÉCORATEUR 


Porcelaine de Chine - Époque Kang-hi (1662-1722) 


Faïences et Porcelaines anciennes 


N 1f @ O L Ï E IS 80, rue BONAPARTE 


39, avenue Fl 
Expert près les Douanes françaises et le Tribunal civil PARIS LE HAVRE 
ODE. 55-99 42-59-48 


7, quai Voltaire - PARIS 


Le 


Se ; a à Se 
le de bateau, acajou, avec abattants et piètement pliants, sabots 
cuivre, Long. : 100. Larg. : 75, Haut. : 52 


RU REMPS 
BEST ROIS 


Elisabeth BALANANT 
MEUBLES ANCIENS - CADEAUX 
TISSUS - TAPISSERIE - LUMINAIRES 
| rue de Rennes, PARIS - VIe - BAB. 19 - 92 


Snbles Anglais et Français des XVIII° et XIX° siècles, anciens 
nterprétés dans l'esprit de l'époque. Installations complètes. 


90, rue de Grenelle 
1 11-82 (près rue du Bac) BAB. 00-92 


LES LECTEURS NOUS ÉCRIVENT (SUITE) 


Un vieux château s'en va 


B SAINT-GERMAIN. — « Il est toujours triste de voir les vieux châteaux dispa- 
raître. Aux environs de Rodez, Viel-Vayssac était depuis quatre cents ans dans 
la même famille. Son propriétaire est mort et tout le mobilier vient d'être vendu 
aux enchères. Quel dommage que Connaissance des Arts n'ait pas publié 
un reportage sur ce domaine du Midi, aussi agréable pour son site et son parc 
qu'intéressant pour son architecture et son mobilier du XVIII° siècle. » 

M. Alfred MARTIN, 

Oullins (Rhône). 


N. D. L. R.— Nous avons publié en décembre 1956 un article sur ce château 
de l’Aveyron auquel vous pourrez vous reporter. Voici d’ailleurs pour les 
amateurs les prix obtenus par les principales pièces du mobilier (on peut 
les retrouver sur les photographies parues dans Connaissance) d’après le 
catalogue de la vente dirigée à l'Hôtel Drouot les 27 et 28 mai 1959 par 
M: Etienne Ader assisté de MM. À. et G. Portier, Ch. Ratton, B. Dillée, 
M. et Me Rousseau, experts. 


SALLE À MANGER CHAMBRE D'APPARAT 


1. Tapisserie à grands feuillages découpés habités d'oiseaux et de libeliules. 
XVI: siècle. Haut. : 2,05 m; larg. : 1,90 m; 1 815 NF. — 2. Paire de fauteuils 
espagnols garnis de cuir fixé par de gros clous de cuivre. XVII: siècle. Larg. : 
0,70 m; 1 113 NF. — 3. Paire de seaux à rafraîchir en métal plaqué d'argent. 
Début du XVIII: siècle. Haut. : 0,205 m ; 5 022 NF. — 4. Soupière ovale et son 
dormant en métal plaqué d'argent; décor de rosaces. XVIII° siècle. Haut.: 
0,32 m; larg. : 0,48 m; 3 270 NF. 

5. Paire de fauteuils à haut dossier, à os de mouton, en bois naturel. Époque 
Louis XIV (réparations). Garniture en ancienne tapisserie à gros points. Larg. : 
60 cm ; 2 904 NF. — 6. Petit panneau de tapisserie représentant un cerf entouré 
de cinq oiseaux sur un fond à décor de mille fleurs dans le style du XV: siècle. 
Haut, : 1,12 m; larg. : 1,27 m,; 4 600 NF. — 7. Pendule religieuse en bois de 
placage et bronze signée Mancel à Rotterdam. Fin du XVII‘ ou début du XVIII:s. 
Haut. : 0,435 m ; 485 NF. — 8. Fauteuils à pieds et bras torsadés, en bois naturel. 
En partie du XVII: siècle. Garniture en tapisserie au gros point à ramages sur 
fond noir ; 617 NF. 


CHAMBRE LOUIS XVI 


9. Paire de lits (voir n° 28). —10. Pendule en bronze doré. Époque Louis XVI: 
393 NF. — 11. Paire de bougeoirs en bronze doré. Époque Louis XVI. Haut. : 
0,27 m; 1 210 NF. — 12. Petite table ovale en bois de placage marqueté de 
branchages fleuris. Composée d'éléments anciens. Larg. : 0,51 m ; 1 210 NF. — 
13. Mobilier de salon (voir n° 32).—14. Tapis (voir n° 33). — 15. Paire de candé- 
labres à trois lumières, en bronze doré et patiné. Fin XVIII° ou début XIX: siècle. 
Haüt. : 0,585 m ; 968 NF. — 16. Bureau à cylindre en placage d'acajou. Époque 
Louis XVI. Larg. : 1,30 m; 11 495 NF. 
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TALMA 


Tissus d’ameublement 
Cadeaux 


* 


10, r. des Saints-Pères 
PARIS Vil: - LIT. 10-89 


MEUBLES et OBJETS 


Anglais anciens du XIX° 
chez 


Anoe£ PAILEOUX 


68, rue des Saints-Pères 
PARIS-VIIS - BABylone 02-08 


Un des ravissants paysages du 
XIX° vendu 12 000 F chez 


MICHELINE  LOUVEAU 


GALERIE DE TABLEAUX 
LAMPES, BIBELOTS, etc. Fa 
DÉCORATION 


A LA VILLE DU PUY 
36, rue Tronchet (Angle rue Auber) 
© PARIS VIII 


Pour vos RIDEAUX : Reps coton imprimé, 
en 130 cm. Le mètre, 1.950 Fr. 
Se fait en fond BLANC-CAPUCINE et NOIR, 
OR, et NOIR, TURQUOISE et NOIR. 

Devis gratuit sur commande, 


27, avenue Junot +: PARIS 
Téléphone : MONTMARTRE 05-46 


Directement de mon atelier chez vous. 
Enfin ne cherchez plus, le voici le canapé de 
salon authentique à trois coussins mobiles, 
transformable en lit, dont vous rêvez pour 
embellir votre intérieur. Le montage en est 
robuste et l'aspect élégant. 
Modèle déposé bté S. G. D. G., par l'artisan 
créateur, et vendu par lui dans son atelier. 
Une visite s'impose pour comparer le prix 
et la qualité. C'est le succès du jour. Avis 
aux amateurs de bon goût et aux connais- 
seurs de bonne qualité. 
Modèle Régence Louis XV 
Seule adresse : LITERIE APOLLO 
33, rue de Clichy, PARIS-iX: 
(au fond de la cour) TRI. 30-92 


Chaleur bien répartie. 


tels sont les avantages que vous apporte 
le couvre-radiateur Airotype, 

grâce à son système breveté de volutes 
à trous d'air latéraux. 


Pose par nos soins dans toute la France 


Airotype 


BREVET EXCLUSIF 


15, rue Tiphaine, Paris-15°. TAI. 65-24 
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omd Albere 


DÉCORATIONS D'INTÉRIEURS 
RESTAURATION DE SIÈGES 
ET DE MEUBLES ANCIENS 


GE 


SPÉCIALISTE DU STYLE 


6, rue des Huissiers, NEUILLY-SUR-SEINE — Téléphone : SABlons 


Chez C © ROT éditeur d'art sur éto 


vient de paraître : ‘La pluie et le beau temps 
panneau décoratif imprimé d'après Une 
gouache de Jean Lurçat et, d'après un dessir 
de Jean Cocteau : ‘Antiquité ”’. ‘ 


65, CHAMPS-ÉLYSÉES 


Photo ALFREDO VILA 


PUBLICIS 


BÉATRICE CARR 


6, av. PERCIER - PARIS 8° (rue La Boétie) - BALM3 se 


SPECIALISTE 
DE LUF 
INSTALLATIONS 
D'APPARTEMENT 


Décoration de la salle de bain. 


rte serviettes ambre et métal, or ou 
ent : 53950 F. Soleil bronze or où argent 
D PF. Vase directoire en Cristal. 


PUB. CHASSIN 


Living-room. 


anglais en duvet, 
pliante noir ébène et bronze doré. 
es marbre et bronze. 


Meubles, Tissus, Lampes, Cadeaux 
Service décoration 


RUE ARSÈNE-HOUSSAYE (AV. FRIEDLAND) PARIS 8° TÉL. CAR. 83-83 


LES LECTEURS NOUS ÉCRIVENT (SUITE ET FIN) 


Ar} 
ee) y | 


CHAMBRE LOUIS XVI SALON 


17. Lit de repos en bois repeint gris vert, à colonnes détachées, recouvert de 
soierie bleu vert à ramages. Estampille de R. Remy. Haut. : 1,05 m; larg. : 
1,60 m; 1936 NF. — 18. Paire d'encoignures en bois laqué et polychromie 
sur fond noir dans le goût chinois. Haut. : 0,80 m; larg. : 0,36 m ; 3 025 NF. — 
19. Paravent chinois à quatre feuilles en laque rouge et or à décor d'arbres en 
fleur. XVIII: siècle. Haut. : 1,42 m; larg. : 0,58 m par feuille ; 2 900 NF. — 
20. Potiche couverte en porcelaine blanche, décorée en émaux polychrome. 
Haut. : 0,40 m ; 725 NF. — 21. Table tambour en bois de placage marqueté de 
paysages. Pieds cambrés. Ancien travail rustique. Estampillée ; 1 936 NF. — 
22. Tapis d'Orient : 1,95x1,20 m; 300 NF. — 23. Paire de fauteuils en bois 
repeint gris à dossier médaillon, Époque Louis XVI. Haut. : 0,98 m: larg. 
0,64 m; 1575 NF. 

24. Trumeau en bois peint vert et or dans le goût du XVIII° siècle. Haut. : 2,25 m; 
larg. : 1,55 m ; 700 NF. — 25. Paire d'appliques en bronze ciselé et doré ; décor 
de mufles de lion. Fin du XVIII:, Haut. : 0,465 m ; 1 210 NF. — 26. Pendule à 
l'éléphant en bronze redoré et patiné. En partie du XVIII: siècle. Socle en marbre 
gris. Haut. : 0,46 m ; 4 050 NF. — 27. Deux importantes chimères formant pen- 
dants, en biscuit émaillé jaune, aubergine et vert. Haut. : 30 cm ; 4 250 NF. — 
28. Paire de lits à montants, crosses en bois naturel mouluré et sculpté de 
fleurettes, pieds cambrés. Style Louis XV. Velours bleu. Larg. : 1,30 m ; 900 NF. 
— 29. Paire de cache-pot, en porcelaine de Chine à décor de nuées en camaïeu 
bleu. Monture en bronze du XIX: siècle. Haut. : 12 cm ; 1 575 NF. — 30. Deux 
perroquets sur rocher, formant pendants, en porcelaine émaillée jaune, noir, 
vert et blanc. Haut. : 30 cm ; 610 NF. — 31. Paire de chenets en bronze. Décor 
de graines et rocailles. XIX° siècle ; 300 NF. — 32. Mobilier de salon en bois 
relaqué blanc. Estampille de Dupain. Époque Louis XVI ; 13 216 NF.—33. Tapis 
Karabag, fond bleu. 3,35x1,80 m; 1 912 NF. 


SALON 


34.-35. Tapisseries verdures à grands feuillages aveclicorneetlion. XIV:‘siècle. 
Haut. : 2,85 m ; larg. : 2,80 m ; 7 260 NF. — 36. Paire de fauteuils en bois naturel 
sculpté. En partie du XVII: siècle ; velours rouge brodé de fil d'or ; 2 000 NF. — 
37. Quatre chaises pliantes faites de lattes entrecroisées. En partie du XVI:Ss.; 
822 NF. — 38. Pot de forme ovoide en porcelaine émaillée vert pâle. Haut. : 
0,22 m ; 3 750 NF. — 39. Table en éventail en bois sculpté. Composée en partie 
d'éléments du XVI: siècle. Long. : 1,17 m; larg. : 0,69 m; 485 NF. — 40. Pot 
sphérique, en porcelaine émaillée rouge corail, le dessous émaillé vert pastel. 
Haut. : 0,21 m; 2 662 NF. — 41. Tapis de table en velours violet brodé de fils 
d'argent : 194 NF. — 42. Tapis Khorassan (usagé), 2,95*2,30 m; 300 NF. 
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TABLEAUX ET DESSINS DE MAITRES DU DIX-HUITIÈME SIÈCLE 


CAILLEUX 


136, RUE DU FAUBOURG-SAINT-HONORÉ 


Galerie Royale des Tapis 


Y. BENADAVA | PARDO 


6, rue Royale, PARIS - OPÉ. 73-63 TABLEAUX DE MAITRES DU XVe AU XVIIIe SIÈCH 


Tapi E gh - an ; ! £ 
CO EEN EUS MONTE EEE Jan Frans Van DAEL, Anvers 25 mai 1764, Paris 1840 


GRAND CHOIX DE TAPIS D'ORIENT Toile 89x71,5 cm - (signé en bas à gauche). 
ANCIENS ET MODERNES TRES TER 


AUBUSSON - TAPISSERIES - BIBELOTS DE CHINE 


ACHAT - RÉPARATIONS - ÉCHANGE 160, bd FES 


GALERIE FRAMOND 


3, rue des Saints-Pères - LIT. 50-80 


COULEUR DU LARGE 


du 15 octobre au 31 octobre 
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CHRISTIE’S 
de 
LONDRES 


vendra en novembre 


UN CHOIX IMPORTANT DE 
TABLEAUX DE MAITRES ANCIENS 


Philippe de Champaigne 
Peinture ovale, 95,5 cm x 129.5 cm. 


L’Annonciation 


Nous aimerions saisir cette occasion de rappeler 
. nos clients que notre représentant européen est 
oujours prêt à aider ou conseiller sur tous les 
ujets concernant l'évaluation et la vente des 


œuvres d’art. 


?our tous renseignements écrire directement à : 


H. E. Backer, 


Piazza di Spagna 51, Rome, Italie. 


léléphone : Rome 686 119 Télégramme : Chrisrep, Rome. 


CHRISTIE, MANSON & WOODS, Ltd. 


8 King Street, St. James’s, London, S. W. 1. 
Téléphone : Trafalgar 9060. Télégr. : Christiart, Piccy, London. 


Au courant des arts 


LES EXPOSITIONS A VOIR A PARIS 


Gérard Singer explore la nature en la transposant en plans en relie 


Après avoir consacré une exposition au chantier naval de Sète et à la soudure à 
l'autogène, Gérard Singer continue son exploration des régions les plus modernes 
du monde visuel contemporain. Son exposition actuelle est, en effet, consacrée à 
un thème moderne entre tous : les usines atomiques de Saclay. || a peint des 
cyclotrons, des analyseurs de particules, la pile atomique El 3, des cerveaux élec- 
troniques, un laboratoire de haute activité et, sous le nom de « petites natures 
mortes électroniques », des condensateurs. A vrai dire, même des. sujets très 
modernes peuvent être peints dans un style ancien. Les machines les plus nouvelles, 
quand on place un homme à côté, perdent beaucoup de leur nouveauté. Or Singer 
a partout supprimé l’image de l’homme. D'autre part, on peut dire que les machines 
et les objets les plus anciens, considérés d’une façon nouvelle, peuvent paraître 
nouveaux. Dans le cas de Singer, la nouveauté des objets s'ajoute à la nouveauté 
du point de vue. C'est ainsi qu'il a une prédilection pour les vues plongeantes qui 
rendent les architectures de Saclay totalement méconnaissables et impossibles à 
identifier. Enfin la technique, la manière de peindre, les déformations du style 
peuvent donner à un sujet un aspect de nouveauté. C'est encore ce qui se produit 
dans la peinture de Singer. Tout d'abord, il faut dire qu'il peint en relief. La couleur 
très abondante en certaines parties de la toile produit des protubérances qui 


SINGER : Nature morte “* électronique *”. 1959. 


apparentent la peinture à la sculpture et créent de très légères ombres portées 
très agréables à voir. Singer n’est pas le seul à peindre ainsi en relief. Tapiès, 
Cuixart, Rezvani, Dubuffet, Fautrier peignent ainsi. Déjà la peinture de Nicolas 
de Staël que Singer admire beaucoup a eu, pendant une longue période, pour 
principale caractéristique, le relief. Singer pense que ce goût du relief témoigne 
du désir qu'ont les peintres de distinguer leurs peintures des reproductions photo- 
graphiques. Les toiles récentes de Singer mettent en outre en évidence les angles 
droits. Très souvent, elles ne comportent aucune courbe et rappellent ainsi les 
tableaux de Mondrian, dont Singer a pu voir les œuvres récemment, au cours d’un 
voyage en Hollande. Cet intérêt pour la géométrie, assez rare chez les peintres 
de son âge (Singer a trente ans) convient parfaitement aux sujets qu’il traite, car 
la géométrie suggère l'idée de mécanique. Il expose trente-cinq toiles. Leurs 
prix : entre 400 NF et 3 000 NF. Galerie Lorenceau, 1B-rue La Boétie, du 
16 octobre au 7 novembre. 
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GALERIE RIVE DROITE 


23, rue du Faubourg-Saint-Honoré - PARIS-8* - ANJ. 02-28 


MAN RAY 


PEINTURES ‘— OBJETS —, COLLAGES 


[lé octobre - 14 novembre 1959 


PHÉCES:DIENF OUAIS IVOIRES PIERRES DURES TAPISSERIES MEUBLES 


il: 


GALERIE OPÉRA JACQUES ARTAIN 30, AVENUE DE L'OPÉRA OPÉ. 22-50 % 
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CATAN 


129, Champs-Élysées - BAL. 41-71 


LES EXPOSITIONS A VOIR A PARIS (suite) 


Un spectacle délicat à images secrétes : les gouaches de Roger Gillet 


En réaction contre leurs aînés 
immédiats qui ont fortement subi 
l'influence du fauvisme, de nom- 
breux peintres, nés aux environs 
des années 1920, font une peinture 
monochrome qui tend moins à 
séduire la vue par la beauté et 
la violence des couleurs qu’à 
stimuler l'imagination par un 
certain mystère. Tel est le cas des 
gouaches de Gillet qui, né en 
1924, est un des plus remarqués 
parmi les peintres d'avant-garde 
de sa génération. La monochromie 
de ses gouaches a pour consé- 
quence que, les contours n'étant 
pas mis en évidence par la diffé- 
rence des couleurs, les formes 
semblent recouvertes d'un voile. 
Or, ce voile peut être considéré 
à la fois comme le symbole de 
GILLET : Aquarelle, 1957. cette épaisseur d’inconnu qui nous 

sépare du futur et comme la 

sédimentation laissée par l'écou- 
lement du temps. À travers ce voile, on sent la présence d'objets. Mais quels sont-ils? 
Il semble tantôt que ce soittoute une flore agitée par des remous, tantôt des végétaux 
séparés de leur milieu naturel ou mutilés, ce qui fait penser soit à des troncs 
d'arbres sciés dont on voit les veines, soit à des plantes séchées dont les tiges 
se mêlent à l’osier d’un panier. Mais l'imagination est alors sollicitée de trois 
autres manières. Tout d'abord, on s'aperçoit que ces plantes ressemblent à 
d'étranges personnages avec une tête formée de courbes, un corps formé de bandes 
et des membres indiqués par des lignes. Ensuite, on découvre dans ces formes 
un très léger relief suggéré par les traces irrégulières, tantôt plus sombres, tantôt 
plus claires, laissées par le pinceau. Les colorations étant assourdies et effacées, 
l'image paraît s'adresser moins à la vue qu'au toucher. Enfin, l’on sent, aux irrégu- 
larités de la couleur, le mouvement du pinceau. On réinvente en les voyant les 
| gestes du peintre, tantôt lents, tantôt rapides, tantôt légers, tantôt lourds, et l'image 
| se révèle comme le résultat d’une danse savante de la main. Galerie Ariel |, avenue 

de Messine, en octobre. 


Tapis au point, époque Louis XIII 
fond noir, décor polychrome (2 mx3 m) 


TAPIS D'ORIENT ANCIENS 
AUBUSSON - PETITS POINTS - SAVONNERIES 
COLLECTION PIERRES DURES DE CHINE 


(CHATS - EXPERTISES - RÉPARATIONS 


Le monde industriel considéré comme source artistique par R. Arnould 


On oppose souvent la machine à l'œuvre d'art comme le monstre à l'individu 
normal. Pourtant la mécanique prend de plus en plus de place dans notre vie et 
trois peintres, notamment, ont consacré la majeure partie de leur œuvre à cethème. 
Ce sont : Fernand Léger, Gérard Singer et Reynold Arnould. Admirateur des 
machines, Léger a voulu que l'homme et la nature fussent à leur image. Singer est 
surtout frappé par la ressemblance de certains instruments avec des œuvres 
d'art et notamment la peinture de Mondrian. Reynold Arnould, lui, pense que les 
machines, quand on les observe longuement, sont comparables à des phénomènes 
naturels. « Il n’y a pas loin, dit-il, du pylône à l'arbre. Une turbine au repos est 
comme un feuillage ou un amas de plumes. Certaines hélices font parfois penser à 
des corolles. La lumière artificielle crée des effets aussi percutants qu'un clair 
de lune. » Cette manière de voir et le style de Reynold Arnould, qui s'inspire du 
cubisme, ont deux conséquences : ses machines sont méconnaissables etsestableaux, 
non figuratifs. Ceux-ci, pourtant, sont le résultat d'une observation très attentive 
et d’une information très étendue. En effet, douze sociétés industrielles lui ont donné 
toutes facilités désirables pour lui permettre d'étudier leurs installations. L’expo- 
sition qui est la seconde que Reynold Arnould fait au musée des Arts décoratifs 
— la première était consacrée au thème de l'automobile — comporte cent trente- 
sept peintures, quatre-vingt-trois gouaches et dessins et trois cents croquis. Elle 
s'intitule : « Formes et rythmes de l’industrie. » 

Reynold Arnould doit son prénom à l'admiration de son père pour le peintre 
Reynolds. Talent précoce, il fait sa première exposition de peinture à l'âge de neuf 
ans. Premier Grand Prix de Rome vingt ans plus tard, il a été l'élève de Maurice 
Denis et d'Emile Bernard. Né au Havre en 1919, il a été chargé de créer dans sa 
ville natale le musée le plus moderne d'Europe. Ses toiles valent entre 700 NF 
et 5000 NF. Musée des Arts décoratifs, du 15 octobre à fin décembre. 


J. P. VILAR 
INTIQUITÉS DÉCORATION 
MEUBLES ANGLAIS ET FRANÇAIS des XVIIIe et XIXe 


3, rue des Saints-Pères - PARIS - BABylone 06-93 ARNOULD : 


l’ilebrequin, 1959. 
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(* de la CHINE et des INDES 


POTERIE ÉMAILLÉE - ÉPOQUE TANG VII: SIÈCLE 


PRÉSENTE UN CHOIX UNIQUE 
D'OBJETS D'ART D'EXTRÊME-ORIENT 
DE QUALITÉ 


39, av. de Friedland - PARIS VIII: 


TARICA 


43, rue du Faubourg-Saint-Honoré 


PARIS — Tél. Any. 69-08 


Aubusson époque XVIIE siècle 


SAVONNERIES 
AUBUSSON 
PETITS POINTS 
TAPIS RARES 


40 


Z | 
ANTIQUITES 
DIX-HUITIÈME SIÈCLE 
Petits meubles de Paris et porcelaines 


JEANNE-MARIE BÉALU 


169, bd Saint-Germain, Paris Lit. 46-53 


GALERIES 


GALERIE D'ART DU FAUBOURG 
47, Faubourg-Saint-Honoré. ANJ. 05-66 | 


DE RENOIR A LORJOU 


BELLECHASSE 
266, boulevard Saint-Germain, Paris, INV. 20-39 
En permanence : 
BOHBOT, BONI, FRANCIS BOTT, THÉO KERG, 
LICATA, NASSER-ASSAR. 


BERGGRUEN ET Cie 
70, rue de l'Université, Paris, BAB. 02-12, 


POLIAKOFF, gouaches. “ 


—_— 


BERNHEIM JEUNE-DAUBERVILLE 
83, Faubourg-Saint-Honoré et 27, avenue Matignon, Paris (8°). ELY. Ne 
exposition du 1°" au 15 octobre : Renée FAURE 

— — —  —  :; Maï-Xuan 
du 17 octobre au 5 novembre : exp. : GARDON 
— : exp. : J.-M. HÉRAUL 
— LUE : exp. : RIEC - JESTIN | 
GALERIE PAUL CÉZANNE . 


1, rue Paul-Cézanne - 150, Faubourg-Saint-Honoré, 
Métro : Saint-Philippe-du-Roule. ELY. 69-29, 


l 
: x | 
Peintres contemporains 
LA DEMEURE : 

1 


30, rue Cambacérès. Paris (8°). ANJ, 37-61. 


Tapisseries modernes d’Aubusson 
présentées par Denise Majorel 


DROUAND-DAVID 
52, Faubourg-Saint-Honoré. 


Maîtres modernes et Jeunes Peintres. 


GALERIE RENÉ DROUET 
140, Faubourg-Saint-Honoré. Paris (8°). 


ARBIT BLATAS 


noir et blanc 
du 22 septembre au 12 octobre 


GALERIE FURSTENBERG 
4, rue Furstenberg, Paris (6°). 


METCALF 


sculptures 
du 2 au 17 octobre 


PROS EN ER ONE ER CE ARR 


CREAT T ee 


GALERIE LUCY KROHG 
10 bis, place Saint-Augustin 


GUY KROHG peintures 2 au 15 octobre 


GALERIE LHOMOND 


4, rue Lhomond, Paris. ODÉ. 43-85. 
En permanence : 


Peintures de SCHWARZ-ABRYS. 


GALERIE RAUCH 
Avenue de l'Hermitage, Monte-Carlo. 


Georges DAYEZ 


et les peintres de la galerie 


_ GALERIE DE PRESBOURG 
20, avenue Kléber, Paris (16°). 
« LES SAISONS » 


AUTENHEIMER, M. CIRY, J. COMMÈRE, R. de GAZ 
J. GACHET, M. HALTER, J. TAYLOR, C. WEISBUCE 


Sculptures de J. BROCHET 
du 25 septembre au 17 octobre 


5ALERIE CAMILLE RENAULT 


PERRE 


du 9 au 31 octobre 


33, bd Haussmann - PARIs-8e - BAL. 98-26 


TIEBEL 30, rue de Seine - DAN 46-70 
présente deux expositions 


d'IMPORTANCE 
u 2 au 17 octobre : RASIULTS 
4 21 oct. au 7 nov. GARREAU-DOMBASLE 
N PERMANENCE : 
HARON, CHARTIER, GUERRIER, VOYET 


TALERIE SIMONE HELLER 


3, rue de Seine - PARIS 6° - DANton 89-62 


ÆLAUDE MARÉCHAL 


peintures 


16 Octobre - 7 Novembre 


SYNTHÈSE 


66, bd RASPAIL 
PARIS 6e Lit. 47-32 


DÉFOSSÉ 


du 6 au 29 octobre 


LES EXPOSITIONS A VOIR A PARIS (suite et fin) 


Scènes religieuses d'un peintre lyonnais de tempérament baroque, Couty 


Couty est un peintre d’esprit classique 
et de tempérament baroque. Avant 
d'être peintre, il a étudié l'architec- 
ture et il en a gardé le goût classique 
des formes simples comme celles des 
maisons. On connaît le mot célèbre 
de Cézanne : « Traitez la nature par 
le cube, la sphère et le cône. » Son 
sens de l'architecture a permis à 
Couty de comprendre Cézanne qui 
compte parmi ses grandes admirations 
avec Courbet, van Gogh, Roger de 
La Fresnaye et Delaunay. Son intérêt 
pour des peintres de Ja couleur 
violente, comme van Gogh et Delaunay, 
révèle un des aspects de son tempé- 
rament baroque qui apparaît nette- 
ment dans les natures mortes que 
comporte son exposition actuelle. 
Dans ces natures mortes, la couleur 
très véhémente et la matière très 
épaisse tendent à effacer le dessin. 
La forme paraît se dissoudre et rayonner. Pour expliquer son amour de la matière, 
Couty cite volontiers le père Teilhard de Chardin : « Il faudra, disait celui-ci, 
que toute la grâce divine traverse toute la matière. » Peintre d'inspiration profon- 
dément religieuse, Couty expose, à côté de ses natures mortes, de grandes compo- 
sitions consacrées notamment à l'attente du Vendredi Saint, ainsi que de petits 
tableaux évoquant les cérémonies qui ont eu lieu à Rome au moment de la mort 
du pape Pie XII. Dans ses grandes compositions qui traitent des thèmes tragiques, 
c'est le dessin qui est le plus important. Au premier abord, il est d'apparence 
traditionnelle. Mais, bientôt, on s'aperçoit que des erreurs volontaires de perspec- 
tive ou d'anatomie introduisent, dans le système du tableau, un grincement qui 
traduit le tragique du sujet. La peinture de Couty est à la fois très mouvementée 
et très immobile. De grandes obliques suggèrent l'idée de mouvements puissants, 
mais ces mouvements s'opposent comme les « poussées » des murs des cathédrales. 
Ces poussées, loin de déséquilibrer l'image, lui donnent une stabilité plus grande. 
Couty, qui habite les environs de Lyon, expose à Paris tous les deux ans une 
vingtaine de toiles. Prix de la Critique en 1950, il a remporté en 1955 le 
second grand Prix de la Biennale de Menton. Ses toiles valent entre | 500 et 
10000 NF. Galerie Katia Granoff, 13, quai Conti, du 13 au 25 novembre. 


JEAN COUT Y : Les Suisses, 1959. 


L'art abstrait à la conquête de nouvelles dimensions, J. Devyrolle 


La dernière exposition de Deyrolle à Paris remonte à 1954, Né en 1911 à Nogent- 
sur-Marne et d'origine bretonne, Deyrolle avant de se consacrer à la peinture a 
suivi des cours de publicité. De 1931 à 1942, il séjourne alternativement en Bretagne 
et au Maroc. A vingt-sept ans, à Concarneau, ses peintures s'inspirent du cubisme. 
A cette influence s'ajoute peu après celle des écrits de Sérusier ; puis, lorsqu’à 
trente et un ans, il s’installe à Paris, celle d’un ami de Mondrian, César Domela, 
« abstrait » de la première heure, à la fois peintre et auteur de sortes de bas-reliefs 
composés de plusieurs matériaux. De l’œuvre de Domela, Deyrolle a retenu 
deux caractéristiques quand, en 1943, il est devenu à son tour peintre abstrait. 
La première caractéristique est le style géométrique, la seconde est le goût de 
l'hétérogénéité. De même que, dans ses bas-reliefs, Domela mêle des matériaux 
divers, Deyrolle est peu à peu arrivé à mêler les grandes et les petites surfaces, 
les formes géométriques et celles 
qui ne le sont pas. Il n'a pas renoncé 
au clair-obscur. Il aime à faire 
zigzaguer des lignes d'épaisseur 
moyenne sur des surfaces plus calmes 
qui se détachent sur un fond. Il crée 
ainsi trois plans qui provoquent une 
impression de profondeur. Ses pein- 
tures produisent souvent une sensa- 
tion de surprise. Elles suscitent la 
curiosité. On en dénombre volontiers 
les éléments avec le sentiment d’en 
oublier un qui apparaît au moment 
où l'on s’y attend le moins. Mais ses 
couleurs ternes sont désagréables à 
regarder et la composition semble 
plus ingénieuse que forte. Deyrolle, à 
un moment où l'art abstrait était 
encore très discuté, même par les 
amateurs d'art d'avant-garde, a 
remporté le Prix Kandinsky destiné à 
encourager les artistes abstraits. Ses 
toiles valent entre 2 000 et 10 000 NF. 
Galerie de France, 3 fg Saint-Honoré, 
du 13 au 31 octobre. 


DEYROLLE: Feyre, 1959. 
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TAPIS et TISSUS de COGOLIN 


COGOLIN (VAR) - Tél. 


LES EXPERTS 


Membres de la Chambre Syndicale des experts professionnels 
8, rue Bonaparte (Dan. 47-30) 


ANTIQUITÉS, ART NÈGRE, MOYEN AGE, ORIENT 
Ratton Charles, 14, rue Marignan. ÉLY. 5821 (Cour d'Appel, Tribunal cl 


et Douanes). 


ART NÈGRE, HAUTE ÉPOQUE, ART STE FOLKLORE 
Roudillon Jean, 51, rue Bonaparte. DAN. 90-06 
DENTELLES, BRODERIES, TISSUS 
Debray (Me M. L.), 169, boulevard Malesherbes. WAG. 73-54 (Cour d'Appel 
et Tribunal Civil). 
EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat. PRO. 86-84. 
HAUTE ÉPOQUE, TABLEAUX ANCIENS 
Bacri Jacques, 6, rue Copernic. KLÉ. 94-29 (Tribunal de Commerce et Douanes 
françaises). 


TAPIS DE LA SAVONNERIE ET D'AUBUSSON 
MOUSSES. LAINE ET COTON - LIRETTES 
TISSUS D'AMEUBLEMENT - MEUBLES EN BAMBOU 


JOAILLERIE, ORFÈVRERIE 
Boutemy Roger, 9, rue Saint-Florentin. OPÉ. 96-23 (Tribunal de Commerceet 
Domaines). 
Helft Jacques, 14 bis, avenue Bosquet, PARIS (7°). INV. 60-60 (D. fr.). 1 
Reinach et de Fommervault, 17, rue Drouot. PRO. 89-82 (Cour d'Appel, Tribunal 
et Douanes). 


LIVRES ET AUTOGRAPHES 
Chrétien Pierre, 178, Faubourg-Saint-Honoré, Paris (8°). ÉLY, 52-66 (Douanes 
et Tribunaux). 
Vidal-Megret (M° J), Librairie Andrieux, 154, boulevard Malesherhes: 
CAR. 00-69 (Douanes). 


ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT 
Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. ANJ. 97-49 (Tribunal de Commerce, Douanes). 


MEUBLES ET OBJETS D’AMEUBLEMENT 
Dillée, 54, rue Taitbout. TRI. 31-47. 
Prost L.-H., 6, rue du ee BAL. 36-81 (Tribunaux et Douanes). s 
Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thiéville (17°). ÉTO. 50-50 (Cour d' Appel 
Tribunal Gal et Tribunal de Commerce). 


TABLEAUX ANCIENS 
Antonini Paul, 3, rue de Miromesnil. ANJ. 27-33 de 16 à 18 heures. 
Blanc Lucien, 44, cours Mirabeau, Aix-en-Provence (Appel). 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. DAN. 47-36 (Tribunal, Domaines). 


TABLEAUX MODERNES - 
Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. LAB. 16-89. 
Dauberville ï. et H. (Bernheim Jeune), 83, Faubourg-Saint-Honoré. ÉLY. 54-28: 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. LAB. 02-46 (Tribunaux et Douanës). 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. pe 06-74 (Tribunaux et Douanes). 
Lorenceau Bernard, 18, rue La Boétie. ANJ. 46- 
Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail. AS. 10-72 (Douanes). 


TAPIS D'ORIENT ET D’EXTRÊME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, boulevard Malesherbes. LAB. 68-32 (Domaines, Tribunaux 
Civil et de Commerce). 
Bechirian Roger, 47 bis, rue du Bois-de-Boulogne, Neuilly-sur-Seine. MAI. 53- 18. 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 


FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d'Appel, Tribunal Civil et Douanes). » 
LIT. 91-02. 
Vandermeersch G. et P., 23, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d'Appel, Tribunal | 
Civil et Douanes). LIT. 26-24 


MÉDAILLES ! ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7. rue Drouot. PRO. 88-67 (Tribunal de la Seine). 
Vinchon Jean, 77, rue de Richelieu. RIC. 16-11 (Tribunal Civil de la Seine). 


A PARIS 


MAURICE LAUER 


5, avenue de l'Opéra OPÉ. 45-60 


COMPAGNIES DES EXPERTS EN AMEUBLEMENT, LIVRES ANCIENS, 

OBJETS D’ART ET D’ANTIQUITÉ, SCULPTURES, TABLEAUX, 

TAPISSERIES ET TIMBRES-POSTE, PRÈS LA COUR D'APPEL ET LE j 

TRIBUNAL CIVIL DE LA SEINE. Siège Social, ee rue Chauchat, PARIS (9).4 
Téléphone : PRO. 86-8 


AMEUBLEMENT ET BRONZE 
Heim Marcel, 42, rue de Varenne. LIT. 21-61. 


EXTRÊME-ORIENT, ART NÈGRE 
Portier André et Guy, 24, rue Chauchat, PRO. 86-84. 


CÉRAMIQUES ANCIENNES 
DRE ent 7, quai Voltaire, Paris (7°) (Cour d'Appel, Tribunal Civil, Douanes 


TABLEAUX MODERNES 
Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann, Paris (8°). LABorde 02-46. 
Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. ÉLY. 06-74 (Tribunaux et Douanes 


TAPISSERIES ANCIENNES ET TAPIS D’ORIENT 
Chevalier Georges, 12, rue Notre-Dame-des-Champs. LIT. 10-62. 
Heim-Turcat Gabrielle, 42, rue de Varenne. LIT. 21-61. 


ROGER BOUTEMY 


EXPERT : 
BIJOUX ET ORFÈVRERIE 


près le Tribunal de Commerce de la Seine et 
les Administrations françaises : Domaines, S. N. C. F., etc: 


9, rue Saint-Florentin - PARIS - OPÉra 96-23 


le ecadeantxr 


MICHEL PERRIER 


134, Faubourg St-Honoré - Paris 8e 


GALERIE PAUL PETRIDES 
Expert près les Douanes françaises 
MAITRES IMPRESSIONNISTES 


; : | ï 
table électrophone cuivre et glace noire. GRANDS PEINTRES CONTEMPORAINS 
ë de 53, rue La Boétie — BAL. 35-51 
classeur de disques amovible 


au 


24 


FAUBOURG 


RE 


IBIE 

EL 11 1 
cas; || 

CET 


étages d’ 


NTIQUITÉS 


du Louis XIII au XIXe 
bois naturels, acajou, meubles peints 


AILLAT 


did, 92-94 


Au courant des arts 


LE NUMÉRO DE NOVEMBRE 


Au sommaire du mois de novembre de Connaissance des 
Arts : les icones (la Trinité de Roublev en couverture), 
images saintes de Russie ; la visite de l’abbaye cister- 
cienne de Noirlac dans le Cher ; la clarté dans les ombres 
des estampes de Rembrandt ; un manoir anglais décoré 
dans le goût français; le style de Salembier, ornemaniste 
vivant au XVIII° siècle ; la vie étrange des objets d'art ; 
une demeure parisienne dans la verdure ; comment 
meubler les bureaux d'hommes ; le peintre du mois, 
Georges Mathieu ; l'actualité des ventes et des expositions. 


NOTES DE LECTURES SUR LES LIVRES NOUVEAUX 


La civilisation de la Renaissance en Italie 


Vaste fresque de l'Italie à l'époque de la Renaissance, le célèbre ouvrage de 
Burckhardt, bien écrit dans les années 1830, a tenté le club du Meilleur Livre. 
Deux raisons majeures : ce texte sert toujours de référence ; il est depuis longtemps 
introuvable en librairie. Cette réédition a fait l'objet de soins particulièrement 
attentifs : traduction constamment vérifiée sur l'original (en langue allemande, 
Jacob Burckhardt était professeur à Bâle), illustration abondante apportant des 
documents pour la plupart peu connus, enfin présentation et critique — réfutation 
serait trop fort — par deux historiens actuels. Dans sa préface, où il analyse 
l'œuvre de Burckhardt, M. Marcel Brion définit avec netteté la valeur de l'ouvrage : 
« Réussite parfaite, totalement achevée et excellente, en elle-même, la Civilisation 
de la Renaissance n'est pas une histoire de l’art, et Burckhardt n’a jamais prétendu 
qu'elle l'était ; c'est l’histoire des grands mouvements de l'esprit, dont la conver- 
gence, en un lieu donné, à un moment fixé par la fatalité de son devenir, fait 
sortir un art de la même manière qu’en sortent également une société et une socio- 
logie, une philosophie, une esthétique du vêtement et de la cuisine, une stratégie 
et une politique, une manière de concevoir les relations de l'homme avec Dieu 
et avec la nature. » Selon l'expression de M. Robert Klein qui, en fin de volume, 
vient éclairer les thèses de Burckhardt par la science actuelle, ce livre « conserve 
le mérite de donner à voir une civilisation, avec une intensité et une force de 
suggestion qui ne sont pas encore en voie d'épuisement ». Tout cela est vrai. Et 
les commentateurs ne cachent pas que la grande lacune de l'ouvrage est l’art, les 
artistes et la vie de ceux-ci dans ce grand « réveil » que fut la Renaissance. Cette 
lacune est d'autant plus évidente ici que toutes les illustrations sont fournies par 
ces artistes, peintres, graveurs, sculpteurs et architectes parmi les plus illustres. 
D'autre part, il faut reconnaître que la forme littéraire est quelque peu désuète : 
l'enthousiasme d’un romantique très gœæthien devant la naissance, la découverte, 
la supériorité de « l'homme moderne » qu'est l'Italien de la Renaissance a des 
accents subjectifs qui ne sont plus de mise chez les historiens d'aujourd'hui. 
L'amorce même des anecdotes, la pudeur à révéler certains abus dont on tait 
la nature sont d'une autre époque. Mais le fond du sujet est captivant : situation 
politique, développement de la personnalité, résurrection de l'antiquité, éclosion 
de la littérature, découverte de la beauté de la nature, raffinement de la société, 
situation de la religion. La « Civilisation de la Renaissance en Italie » est un 
monument qu'il faut savoir gré aux nouveaux éditeurs d’avoir respecté et mis sous 
une lumière nouvelle. Présentation artistique très soignée. Plon et club du Meilleur 
Livre, un volume 21 X 27, de 380 pages, avec 320 illustrations dont 12 planches en couleurs 
relié toile avec fers originaux : 59,50 NF. 


Formes utiles 


On pense généralement que des efforts sont accomplis aujourd’hui pour que les 
objets fabriqués par des machines répondent à une certaine esthétique. Un ouvrage 
exposant le problème et les solutions actuelles au moment où l'industrialisation 
est arrivée au stade du moulage des objets en série, aurait été d’un grand intérêt, 
tant pour le public (qui se sent un peu perdu) et les créateurs (souvent tentés par 
la facilité ou le seul goût de l'étalagisme). En ce sens, le livre intitulé « Formes 
utiles » est, sans aucun doute, pavé de bonnes intentions. Son auteur, M. André 
Hermant, a des « galons » : membre fondateur du mouvement « Formes utiles », 
il participe activement chaque année aux sélections du salon des Arts ménagers, 
de plus, il fait partie du comité de sélection de la triennale des Arts décoratifs. Or, 
sous un aspect séduisant (maquette de Pierre Faucheux), cet ouvrage semble ne 
pouvoir qu'ajouter à l'idée de confusion ressentie actuellement par le public, 
dans ce domaine. Le texte est une sorte de manifeste qui embrigade malgré eux 
Alain, Diderot, Baudelaire, Platon, Pascal et Malraux, pour essayer de définir 
les lois ou plutôt de dresser le garde-fou de l'esthétique industrielle du XX: siècle. 
Précisons qu'il ne s’agit pas d'une leçon d'esthétique contemporaine et que les 
illustrations, nombreuses, ne constituent pas un palmarès des meilleures productions 
préconisées par l’auteur, mais un jeu d'associations (un phaéton type 1851 et une 
feuille de tilleul, p. 12 ; un buffet Henri Il et un squelette de cervidé préhistorique, 
p. 94, etc.), plus ou moins explicitées par des légendes, des slogans ou des citations 
(ou la mention « sans parole »). Citations (à méditer) : « la danse est plus proche 
de l'architecture que de la sculpture » (p. 25 ; tous les grands historiens d'art 
pensent le contraire) ; « la vulgarisation conduit à la facilité » (p. 49). « La taille 
du silex fut le premier acte artificiel » (p. 53). « Art et technique disent la même 
chose, l'un en latin, l’autre en grec, et l'association des deux mots n'est que 
pléonasme » (p. 112). « L'homme se sent inutile » (p. 53). Cette dernière citation 
résumerait volontiers ce pessimisme mal dissimulé qui se dégage assez curieu- 
sement de cet ouvrage. Vincent, Fréal, un volume 21 X 24, de 170 pages, avec 210 repro- 
ductions en noir, relié toile sous jaquette : 36 NF. 
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HEIM 


109, FAUBOURG - SAINT HONORÉ 
PARIS BAD ES 


GREUZE : « Les Deux Sœurs » (Larg. : 0,73 - Haut. : 0,58). 


TABLEAUX 


D E 


MAITRES ANCIENS 


EMER 
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DÉCORATEUR 
Saint-Honoré, PARIS 8° + CAR. 22-85 


DEALERS IN ANTIQUE FURNITURE AND WORKS OF ART 
TO H M THE LATE QUEEN MARY 


RANK PARTRIDGE Inc. 


6 West 56th Street — NEW-YORK 19 


idule à mouvement tournant en marbre blanc avec colonnes de marbre gris, 


aiture de bronze. Le buste est signé « Sellier ». Selon Salverte, Sellier était 
fabricant de cabinets d’une certaine notoriété au début du xixe siècle, 
rque du fabricant de pendule : « Coliau à Paris » début du xrxe siècle. 


Hauteur totale 0.406 m. Diamètre à la base 0,178 m. 


NOTES DE LECTURES SUR LES LIVRES NOUVEAUX 


Les automates 


Promenade au pays des automates, de l'ancêtre égyptien (tête de chacal à mâchoire 
mobile) au renard cybernétique (à cerveau électronique). Avec une gentillesse 
qui sied au sujet, l'auteur, Mile Eliane Maingot, spécialiste de ces objets de collection, 
détaille les genres différents (boîtes à musique, animaux automates, oiseaux 
chantants, tabatières animées, tableaux mécaniques), classe les artistes « auto- 
matistes » les plus célèbres et les plus renommés, puis rend visite à quelques 
collectionneurs. Les illustrations, en quantité égale au texte, contribuent à rendre 
ce livre, dépourvu de toute prétention scientifique, agréable à lire et à regarder. 
Certains objets et des documents assez rares sont reproduits pour la première 
fois (les photographies en couleurs manquent cependant de qualité). La présen- 
tation style « encyclopédie pour tous » correspond à la collection qui publie cet 
ouvrage. Hachette, collection « Tout pour l'image », un volume contenant 95 pages, 
avec 87 reproductions noires et [2 couleurs, cartonné sous couverture en couleurs : 
prix non encore indiqué. 


Marquet 


Après le catalogue de l'œuvre d'Albert Marquet (1875-1947) publié il y a quelques 
années par Mme Marquet, que peut apporter un nouveau livre consacré à ce 
célèbre peintre, fauve de la première heure, resté fidèle au paysage réaliste ? 
La réponse est donnée par un livre très personnel écrit par Francis Jourdain qui 
a été son ami pendant quarante années : un portrait de l’homme tel qu'il a vécu 
et peint, un portrait du peintre et de son œuvre, reflétés l'un par l'autre. Le ton 
n'est pas celui d'un éloge prétentieux mais, au contraire, d'une romance très sympa- 
thique, qui donne l'impression d'être en contact direct, intime avec le peintre. Les 
illustrations, très nombreuses, jalonnent le texte, c'est-à-dire la vie de Marquet, 
en partant du Havre (1906) pour finir à Paris (1947) en passant par Bordeaux, 
Hambourg, Naples, La Rochelle, Venise, Alger, en compagnie de quelques person- 
nages dont il fit le portrait. Citation : « Cette économie des moyens employés en 
vue d’un maximum d'effets (je veux dire de résultats et j'allais dire de rendement) 
a son origine dans une expérience longuement acquise et aussi dans ce goût 
inné qui, devant certains croquis de Marquet, nous fait penser aux meilleurs des 
maîtres japonais. » Choix et qualité des reproductions : très bons, présentation : 
sans prétention. Le Cercle d'art, un volume 21 X 27, de 220 pages, avec 122 illustrations 
dont 16 en couleurs, cartonné sous chemise en couleurs : 40 NF. 


Painting in XVIlIth century Venice 


Etude très objective, en langue anglaise, sur les raisons, les formes et les moyens 
du développement de la peinture vénitienne au XVIII: siècle. L'auteur, M. Michael 
Levey, conservateur à la National Gallery de Londres, traite le sujet avec une 
franche objectivité. Après avoir défini le climat vénitien de l'époque (une grande 
peur de l'avenir derrière une façade brillante), il fait revivre les peintres du temps 
dans la célèbre cité des Doges et, avec eux, les collectionneurs et les marchands 
(important : ils ignoraient Guardi et Longhi). Première observation : Venise 
n'était pas une ville où les arts étaient encouragés. Deuxième observation : ce sont 
les pays étrangers qui ont fait la gloire des peintres vénitiens du XVIII siècle, 
Troisième observation : les peintres ont innové à Venise en se dotant de véritables 
spécialités. Le livre est l'analyse successive de ces diverses spécialités : histoire 
(religion comprise), paysage, vues, genre, portrait, Tiepolo. Au passage, les 
maîtres de chaque genre sont étudiés (sources et dotations de leur œuvre, avec 
influences postérieures). || ne s'agit pas d’un inventaire fastidieux mais, au contraire. 
d'une revue très vivante où abondent les idées originales ; les façons de les 
exprimer se situent à l'écart de toute critique d'art proprement dite. On voit 
Venise séduite par les impressions d'espace, désireuse de mettre de la lumière 
à l'intérieur des bâtiments. Le paysage est théâtral, mais sans ruine. Les peintres 
de vues de Venise travaillent pour le touriste (Canaletto reproduit, Guardi inter- 
prète). Guardi est le Dufy de la vie vénitienne. La peinture de genre était plus ou 
moins ouvertement censurée. Mais tout le monde jouait le jeu sentant la chute 
prochaine de Venise et comme le dit l'auteur en parlant des artistes, « in a metaphor, 
the band played louder to drown the pistol shots ». Une centaine d'illustrations 
accompagnent le texte, la plupart des tableaux reproduits sont peu connus (une 
découverte: le paysagiste Giuseppe Zaïs). Notes, bibliographie et index complètent 
ce livre d’une séduisante autorité. Phaïdon, un volume de 226 pages, avec 
106 reproductions en noir et 8 hors-texte en couleurs, relié toile sous jaquette : 30 NF. 


LA BIBLIOGRAPHIE DES ARTS 


Objets d'art 

L'orfèvrerie française du XVIII: siècle par Solange Brault et Yves Bottineau. 
Presses universitaires de France (un vol. in-8° carré, avec 32 pl. hors texte dont 8 
en couleurs, sous jaquette illustrée en 4 couleurs : 24 NF). — Les céramiques 
précolombiennes, par Henri Lehmann, sous-directeur au musée de l'Homme. 
Presses universitaires de France (un vol. in-8° carré, 32 pl. hors texte, 8 couleurs, 
sous jaquette illustrée 4 couleurs : 20 NF). — Formes utiles, par André Hermant. 
Vincent, Fréal et Cie (un vol. 21,5 X24,5, cartonné, 170 pages, 210 illustrations : 
36 NF). — Les poteries et les faïences françaises, par A. Lesur et Tardy, 
troisième partie : de Ronchamp à Yutz. Editions Tardy (un vol. in-8°, 280 p., 
31 ill, broché : 12 NF). — Céramique chinoise, par D. Lion-Goldschmidt. 
Editions Charles Massin (un vol. 22 X29, 38 pl. dont 8 couleurs, relié sous jaquette 
en couleurs plastifiée : 21 NF). 


Tourisme 


Le Mont-Saint-Michel, par La Varende. Calmann-Levy (un vol. 14 X21 cm, relié 
pleine toile, 16 illustrations, gardes fantaisie, pages de départ en deux couleurs, 
sous jaquette rhodialine : 17,26 NF). 


Ameublement 


Meubles et ensembles bretons, par J. Stany-Gauthier. Editions Charles Messin 
(un vol. 22 X29, relié sous jaquette en couleurs plastifiée : 18 NF). 
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La lettre d’information de Francis Spar 


NOUVELLE VAGUE » DE LA PEINTURE EST ATTENDUE A PARIS — UN EXPLOIT EN MOSAIQUE 
ES MONUMENTS DE LA NUBIE DÉCLARÉS D'INTÉRÊT INTERNATIONAL — L'AFRIQUE 
E DÉCOUVRE SON PASSÉ ARTISTIQUE — LES MYSTÈRES DU FAUBOURG SAINT-HONORÉ. 


remière Biennale de Paris se déroulera à Paris 
jois d'octobre au musée d'Art moderne. Inau- 
ion le vendredi 2 octobre. Le but de cette 
station est de créer un lieu de rencontre où se 
bnteront les idées et les œuvres des jeunes artistes 
onde entier. Définition des « jeunes » plus de 
ans et moins de trente-cinq ans. Le jury sera 
« jeune ». Une salle réunira trente peintres et 
leurs proposés par les jeunes critiques d'art 
>ment âgés de moins de trente-cinq ans). Trente- 
pays étrangers ont accepté de participer à cette 
ière Biennale de Paris, dont le Brésil, la Chine et 
tats-Unis. Un absent auquel on s'attendait 
.. S. S. Une abstention regrettable (par bouderie ?) : 
igne (1). En fait, après les incidents de 1958 à la 
lale de Venise (voir Connaissance, août 1958) 
lonna son premier prix par surprise au jeune 
inol Tapies, la Biennale de Paris — qui alternera 
celle de Venise — se pose en concurrente directe 
elle-ci, surtout en affirmant franchement son 
tamme. La Biennale de Venise resterait une mani- 
ion de prestige avec grands prix de consécration ; 
ide Paris s'affirmera comme une rencontre inter- 
nale de « découverte ». Aucune vedette ne parti- 
a, par principe, à la Biennale de Paris : Bernard 
}, trente-deux ans, n’a pas été invité. Huit cents 
aux seront accrochés. Il n’y aura pas de palmarès, 
dix artistes étrangers, désignés par le jury, 
ront des bourses de séjour pour travailler pendant 
rois à Paris. 


venne, l'exposition des mosaïques modernes qui 
nt au musée des Beaux-Arts (jusqu'au 31 octobre) 
: « révolutionnée » par un peintre français 

ges Mathieu. 1° il n'a pas préparé de carton; 
a réalisé sa mosaïque seul, sans recourir à un 
iste ; 3° : il a exécuté son œuvre (près de deux 
>s carrés et demi) en six heures alors qu’un spécia- 
ne fait qu’un mètre carré par semaine ; 4° il a 
duit des éléments nouveaux, telles cannes de verre 
ées et boules de cristal qui donnent un relief 
ré jusqu'ici. Les vingt mosaïques ont été 
nandées par la ville de Ravenne pour constituer 
usée de la Mosaïque qui sera installé dans l'ancien 
toire attenant à la basilique San Vitale. Aupa- 
1, l'exposition circulera dans plusieurs villes 
ie : Rome, en novembre, puis Milan et Florence. 
être même fera-t-elle un tour d'Europe. L'expé- 
e n’est pas aussi concluante que l’auraient souhaitée 
rganisateurs : à part les mosaïques de Mathieu et 
gi, réalisées personnellement (ce sont les deux 
intéressantes), les autres ne sont que des trans- 
ons de tableaux ou de pseudo-tapisseries à l’aide 
2tits cubes de céramique vitrifiée. Deux éléments 
juent pour « relancer » la mosaïque : les 
nandes, les créateurs (des peintres qui prendraient 
2ment conscience des possibilités de cette technique). 
‘rêt de l'actuelle exposition de Ravenne est 
nent de pouvoir réveiller de nouvelles vocations. 


3 octobre au 6 décembre, soixante peintures 
lessins par van Gogh se retrouveront à 
n-Provence où ils furent peints, il y a maintenant 
nfe-dix ans (1889). C'est grâce aux collections 
usée hollandais Kroller-Müller et de l'ingénieur 
van Gogh que cette exposition a pu être organisée 
la capitale de la Provence qui a tant marqué la 
nnalité de Vincent van Gogh. 


construction du barrage d'Assouan, en Haute 
le, destiné à fertiliser une grande partie 
itfe région, engloutira plusieurs trésors irrempla- 
s, tels les célèbres temples d'Abou Simbel, de 
1d et de Kalabchah. Depuis plus de quatre ans, 
entre de documentation, sous la direction des 
‘ités égyptiennes, exécute, grâce aux techniques 
us modernes, des relevés archéologiques et épigra- 
jes, afin de conserver par le film, la photographie 
s moulages un souvenir artistique aussi scientifi- 
ent exact que possible des sanctuaires de Ramsès II. 
mission actuellement en place va proposer à 
co une mesure plus spectaculaire : transférer 
ins monuments en d'autres sites. Des avions 
alement équipés photographient les régions 
1ées à être inondées pour repérer certains sites 
uraient pu passer inaperçus jusqu'ici. Certains 
sologues sont convaincus que des nouvelles et 
rtantes fouilles se révéleraient nécessaires. Tandis 
le gouvernement de la République Arabe Unie a 
é le départ des travaux de barrage pour la fin 


de 1959, l'Unesco s'apprêterait à lancer un appel pour 
la sauvegarde des monuments de la Nubie, De grandes 
fondations archéologiques privées uniraient leurs 
efforts pour cette entreprise déclarée d'intérêt inter- 
national au nom de «toutes les cultures du monde ». 


Le bruit court avec de plus en plus d’insistance 
dans les couloirs de l'Hôtel Drouot que les 
prochaines grandes ventes aux enchères n'auront 
plus lieu Faubourg Saint-Honoré, mais au musée 
Galliera. Aucun obstacle en effet ne semblerait interdire 
à un musée municipal d’être le lieu de ventes artistiques 
dirigées par des officiers ministériels. Trois arguments 
plaideraient en faveur de cette innovation : expositions 
plus faciles, magasinage plus sûr, stationnement pour 
automobiles assuré. 


Des fouilles méthodiques ont lieu dans la région 
d'lfé, dans la Nigéria britannique, où ont été 
découvertes récemment d'extraordinaires terres cuites 
(voir Connaissance des Arts, mars 1959). L'archéologue 
anglais Frank Willett est convaincu de l'existence 
ancienne à Ifé d’un centre d'artistes africains — comme 
il en existait de similaires en Grèce, en Perse, en 
Egypte et en Amérique précolombienne. Selon 
M. Willett, l'art de la poterie indigène à lfé pourrait 
remonter à plus de deux mille ans ; il situe les fameuses 
têtes en terre cuite au cours des XI°, XII° et XIII: siècles. 
Sur ses listes : plus de cent sites à explorer. Les plus 
récentes fouilles ont mis au jour des poteries repré- 
sentant des hommes décapités — preuve que les 
habitants d’Ifé de cette époque avaient du talent non 
seulement pour l'art mais aussi pour les sacrifices 
humains. Toutes les découvertes deviennent la propriété 
du musée d’Ifé qui entend devenir le centre de pèlerinage 
de l'art antique de l'Afrique noire. 


Après le hasard, la méthode: les célè- 
bres têtes du XIT° siècle trouvées à Ifé 
au Nigéria ont donné le départ à une 
fructueuse prospection archéologique. 


AU musée des Arts décoratifs, le 16 octobre, double 
vernissage : dans la grande salle d'exposition, le 
peintre Reynold Arnould (qui est aussi le conser- 
vateur du musée du Havre, actuellement en construction) 
réunira cinq cents tableaux qu'il a exécutés durant 
ces quatre dernières années en prenant pour thème 
d'inspiration quelques grands centres industriels 
français : Electricité de France, Air France, Gaz de 
France, Philips, etc. Titres des tableaux : Aire d’atter- 
rissage à Orly, Chaîne de pressage, Colorant en fusion, 
Connecteur. Le même jour, au troisième étage, seront 
inaugurées les nouvelles salles d'art musulman. C'est 
à la suite de l'exposition « Splendeur de l'art ture » 
aux Arts décoratifs en 1953 que le grand musée parisien 
prit conscience de l'importance de ses propres collections 


(1) Par contre, la V*° Biennale de Sao Paulo ouverte 
depuis une semaine, montre une section espagnole 
particulièrement ‘ généreuse ”” : 168 œuvres envoyées 
par 3l peintres, sculpteurs et graveurs. 


(2) I faut signaler à nouveau que le musée des Arts 
décoratifs reste fidèle à son principe de ne pas avoir 
de réserves (toujours inaccessibles au grand public). 


d'art musulman. Pour les mettre en valeur, il fut décidé 
de remanier totalement leur présentation : nouveaux 
encadrements des miniatures, désencadrement des 
carreaux de faïence insérés dans les murs, vitrines 
spéciales pour l'étude complète de toutes les céra- 
miques (2) ; enfin une série de tapis exceptionnelle 
entièrement rénové grâce au « généreux dévouement » 
— selon les paroles mêmes de M. Jacques Guérin — 
du spécialiste Robert de Calatchi dont la collection, 
exposée en 1955, fit l'étonnement de tous les connaisseurs. 
Ainsi le musée des Arts décoratifs de Paris sera le seul 
à montrer des tapis d'Orient anciens dans leurs éclatants 
coloris d'autrefois. Le plus précieux, un tapis de chasse 
du XVI: siècle, a été mis sous verre. 


Un groupe d’experts, réuni au siège de l'Unesco 
à Paris, étudie actuellement les moyens d'appliquer 
aux produits industriels (exprimant une valeur esthé- 
tique reconnue) les mêmes garanties que celles qui 
protègent actuellement les œuvres d'art proprement 
dites. Le temps n'est pas loin, d’après le rapport final 
déposé à l'Unesco, où l'on verra des postes de télévision, 
des sièges de salon et des moulins à café, munis d’un 
poinçon « copyright international ». 


Après le succès des Nocturnes du Faubourg-Saint- 
Honoré de cette année, l'union des Commerçants 
de cette célèbre artère de Paris s’est réunie pour donner 
encore plus d'éclat aux Nocturnes 1960. Parmi les 
décisions adoptées : circulation interdite à tous véhicules 
de dix heures à minuit ; réceptions organisées dans les 
magasins, galeries et même immeubles officiels ; éclai- 
rage de toutes les fenêtres de tout le Faubourg entre la 
place Saint-Philippe-du-Roule et la rue Royale. On sait 
qu'un arrêté récent du préfet de la Seine a ordonné le 
ravalement des façades de certaines voies, notamment 
du Faubourg-Saint-Honoré. Certains commerçants 
vont plus loin et voudraient faire « classer » site 
historique tout ce tronçon du Faubourg. Ce sera bien 
difficile, car le Faubourg Saint-Honoré est longé 
du côté impair (en face de l'Elysée et des ambassades, 
anciens hôtels du XVIII: siècle, côté cour) d’un échan- 
tillonnage de constructions hétéroclites. Des protes- 
tations s'étaient élevées, il y a deux ans, lors de l’instal- 
lation de l'éclairage fluorescent qui risquait de ne plus 
faire oublier la laideur de ces maisons. Depuis, deux 
immenses buildings, dont un en verre et métal de dix 
étages, ont été construits pour le compte de sociétés 
industrielles ; certes celles-ci (notamment Olivetti) 
ont compris l'intérêt d'ouvrir des boutiques dignes de 
l'élégance du Faubourg-Saint-Honoré ; mais déjà un 
magasin sur quatre ne représente plus l'activité arti- 
sanale du commerce de luxe de Paris. 


Une des expositions les plus étranges de cet été 
les cent cinquante bijoux et objets d’« Art 
nouveau » (comprenez des années 1900) de la 
collection Roelof Citroen, au musée Boymans-van 
Beuningen de Rotterdam. En novembre, cette curieuse 
collection connaîtra les honneurs du musée municipal 
d'Amsterdam, avant de connaître la consécration de 
New York. En effet, le musée d'Art moderne de New 
York prépare pour juin 1960 une grande exposition 
d'« art nouveau » qui accueillera en partie la collection 
Citroen, unique au monde en son genre. 


A l'académie des Beaux-Arts de Ravenne, les ateliers 
de mosaïque sous la direction du professeur Signorini 
exécutent en secret leur dernière grande commande : 
la reproduction grandeur nature avec des marbres 
aux couleurs fidèles des fresques romaines des « femmes 
en bikinis » de la villa Piazza Armerina, en Sicile (voir 
Connaissance des Arts, novembre 1958). Destination 

le palais des Sports actuellement en construction, 
bâtiment central des Jeux olympiques de Rome, en 
1960. Nouveau procédé agglomération des cubes 
de mosaïques avec une colle spéciale sur une toile 
qui laisse transparaître un agrandissement photo- 
graphique grandeur réelle des célèbres fresques. 


Une nouvelle revue, « Sciences », vient de paraître 
aux éditions Hermann que dirige le libraire 
bien connu Pierre Berès. But : permettre aux hommes 
de sciences d'entrer, en permanence, en contact avec 
le public d'aujourd'hui. En même temps est édité par 
fascicules un traité de mathématiques, sous la signature 
de Nicolas Bourbaki ; ce surnom canulardesque 
réunit les douze plus grands savants mathématiciens 
français, associés en la circonstance pour « repenser » 
les mathématiques, créer un nouveau langage et poser 
une nouvelle ordonnance des problèmes. 
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LÀ 


Dans l’aristocratique faubourg Saint-Germain, un ébéniste 
devenu antiquaire vit au milieu des meubles 


« bien charpentés et sobrement décorés » dont il ne s’est jamais lassé. 


gs 


 . 
L 
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NE DEMEURE D’ANTIQUAIRES A PARIS 


: de Varenne, en plein Paris, on est 
s de découvrir, autour d’une cour 
rOs pavés violets ceinturés d’herbe, 
‘aie petite cité d’art. C’est le domaine 
. et Mme X. antiquaires-ébénistes. 
sommes dans la cour des écuries de 
de Staël. Sur ces pavés piaffèrent 
vaux de la grosse Madame à turban, 
oute aussi fougueux qu’elle. Quelques 
, dontun gros marronnier,l’ombragent. 
là les murs, on voit d’autres arbres 
>, On devine d’autres cours. On baigne 
le calme d’une petite ville de pro- 
au siècle dernier. 
1 des souvenirs vivent ici. Après 
le la pétulante Germaine, on retient 
t ceux des Dominicains qui y instal- 
un couvent où Huysmans fit ses 
. A l’ogive des fenêtres, à la hauteur 
lurs, on reconnaît encore les deux 
les, la publique et la privée, et l’on 
entendre l’harmonium gémir dans 
ice. M. et Mme X. habitent ici depuis 
ite ans, mais ils ont tout aménagé 
goût surtout depuis cinq ans, depuis 
ont accédé à l’éminente dignité de 
étaires. 
our de la cour s’allongent les ateliers, 
reaux, les magasins. On a aménagé, 
à un petit auvent, une espèce de 
, peuplé d'oiseaux et de fleurs, 
d'hiver, jardin d’été, qui abrite les 
d’art. Un côté de la cour est occupé 
maison des maîtres. C’est un vrai 
d’ébéniste. Tout ici chante la gloire 
uble, auquel M. X. a voué sa vie. 
s le bureau, on est accueilli par une 


La nature pénètre dans toutes les pièces de l'appartement 
par de larges fenêtres qui donnent sur la cour au-delà d'un 
jardin d'hiver. Une cigogne en faïence, placée intentionnellement 
devant une tapisserie d'Aubusson, rappelle le goût de la maîtresse 
de maison pour les oiseaux. Autour de la table anglaise en acajou, 
les sièges de Georges Jacob en noyer ont été peints à la colle 
dans un ton de bois naturel qui laisse transparaître les fibres 
du bois. Les repas sont éclairés par un lustre de billard à gros 
cordage, de l'époque Directoire, d’une qualité exceptionnelle. 


Les meubles de bois massif sont la prédilection du propriétaire 
car ils lui rappellent son premier métier d'ébéniste qui lui permet 
d'apprécier leur qualité technique. Vedette de la salle à manger, 
une console-desserte portée par trois aigles est l'œuvre d'Henri 
Jacob. Sur le plateau de cette console, deux urnes antiques 
en albâtre encadrent le « Rhône », marbre de Caffiéri daté de 1739. 


La cour des écuries de M": de Staël (ci-contre à gauche), 
devenue par la suite une école de dominicains, abrite aujourd'hui 
les statues de la collection d'un antiquaire de la rue de Varenne. 
Un auvent, qui borde cette cour-jardin, protège les œuvres 
d'art en laissant à l'air et à la lumière le soin de les patiner. 
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Les lois de l'architecture, autant que celles de 
l'ébénisterie, semblent avoir présidé à la création 
par Riesener d’une grande armoire en acajou qui 
domine l'ameublement du bureau. Ses côtés galbés 
qui signalent le début du style Louis XVI dissimulent 
des placards et des serrures à secret. La qualité 
du bois, celle des légères appliques de bronze et des 
serrures, la découpe sobre et parfaite des moulures 
font de ce meuble le chef-d'œuvre de la collection. 


D'époque Louis XVI, tous les meubles s'inscrivent 
dans la boiserie Louis XV de la chambre à coucher. 
La pièce maîtresse du mobilier qui ressort, tant par 
ses proportions que par l'éclat de son acajou et de 
ses bronzes, est une petite armoire d'un modèle 
presque identique à celle du bureau et du même 
ébéniste Riesener. Celle-ci porte des serrures fleur- 
delisées qui indiquent une commande royale. Dans 
l'angle, une barbière en acajou (meuble de toilette 
pour homme) porte aussi la signature de Riesener. 


Une symétrie rigoureuse règle la distribution des 
meubles du bureau où le coin de feu est dédié au 
confort. Sur la cheminée une pendule en acajou, 
signée de l'ébéniste Avril, était bien faite pour 
attirer le propriétaire dont le métier d'antiquaire se 
double de celui d'ébéniste. Les bronzes sont de 
Houdon. On aperçoit, au premier plan, un guéridon 
sur lequel sont disposés plusieurs outils de menuisier 
dont une varlope en buis sculpté, datée de 1687. 
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2 monumentale de Riesener : une 
nte ‘architecture d’acajou, où les 
es, les bronzes, la serrurerie pro- 
t le triomphe de la qualité. Jusqu'à 
térieuse clef à trèfle, que M. X. 
avec amour et que l’on cachait, 
ur le côté droit de l’armoire, dans 
oulure dont une languette se levait. 
ièges de Jacob rivalisent d’élégance 
deux armoires de Moreau. Une 
ie de Beauvais rappelle qu’autrefois 
ployait pour la chasse au coq de 
le barbet, confiné aujourd’hui, entre 
if et un divan, dans son rôle hono- 
de chien d’appartement. Un lit de 
n amarante massif permet à M. X. de 
r Ce bois, dont la rareté est soulignée 
on nom qui rappelle celui d’une 
, illustrée par une comédie de Molière. 


Des objets rares amusent l’œil. Un 
nécessaire Louis XVI, de voyage, en acajou 
fait cohabiter pacifiquement dans son tube 
une timbale, un tire-bouchon, une brosse 
à dents, une fourchette et deux rasoirs. Un 
rafraîchissoir de bateau en acajou campe 
son octogone sur un piétement arqué pour 
résister au roulis. Mais la tendresse la plus 
émue de M. X. va aux outils de son métier : 
un marteau du xvim® siècle au manche 
délicat et la varlope en bois de cormier, 
sculptée avec amour, signée C.T., sur 
laquelle on peut déchiffrer sa date de 
naissance : 1687. 

Au salon, une solution idéale du problème 
de la télévision : cet appareil — qui est 
l’avenir mais dont la laideur provoque, avec 
son gros verre bombé pareil à celui des 
lunettes de myope — a trouvé ici un manteau 


de Noé pour voiler sa hideur. M. et Mme X. 
l’ont niché dans un meuble de notaire du 
temps de Louis XVI ; sa porte s’enlève au 
moment où l’appareil fonctionne. Un 
meuble à hauteur d’appui, en bois de 
rose, à portes pleines, signé Garnier, est 
rafraîchi par son dessus de marbre blanc, 
sur lequel on a posé, assis sur leur derrière 
et fiers du grelot qui tinte à leur cou, trois 
chiens chinois en porcelaine du xvire siècle. 

Les boiseries représentent les fables de 
La Fontaine ; elles ont la joie d’être les 
mêmes que celles des Archives de France. 
Deux petites tables sont des gourmandises 
d’ébéniste. La première, de Kramer, est 
une table à ouvrage, ronde, en acajou, 
qui allie dans ses formes l’audace et le 
mouvement. La seconde, du début du 
règne de Louis XIV, est une large table- 
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Dans le décor de boiseries grises qui illustrent les fables de La Fontaine, le grand salon 
réunit quelques meubles exceptionnels. Des panneaux identiques se trouvent aux Archives 
nationales, à l'hôtel de Rohan-Soubise. Un meuble-écritoire de notaire, placé dans l'angle 
gauche de la cheminée, dissimule adroitement une télévision. Devant la cheminée dominée 
par une pendule astronomique, au mouvement « squelette », une grande coupe sur pied 
du XVIII: siècle en bois d'amboine massif; à droite, une petite travailleuse de Kramer et 
contre le mur (photo ci-dessous) la pièce la plus spectaculaire du salon : un grand meuble 
à hauteur d'appui aux portes pleines en bois de rose à encadrement de bois sombre d'époque 
Louis XVI. Il porte la signature de Garnier. Sa simplicité de décor, sa pureté de lignes, sa 
perfection technique sont les qualités que le propriétaire a élues comme critères de son choix. 


large baie, le salon prend vue sur la cour 
‘ermédiaire d'un jardin d'hiver tout animé 
es vertes et d'oiseaux. Cette baie très large 
adrée par une bordure de tapisserie du 
ècle à décor d'amours. Une grande chaise 
d'époque Louis XV, garnie de damas, un 
de salon Louis XVI, garni de tapisseries de 
3, complètent ce salon d'un couple d'anti- 
qui, sans sacrifier aucunement au confort, 
touré de ses plus belles découvertes. FIN 


coupe en amboine massif, bois au parfum 
de fleur. L'’ébéniste se délecte à l’idée 
qu'elle n’est composée que de trois pièces. 
Sur la cheminée, une pendule astrono- 
mique fin Louis XVI annonce, par ses 
quatre cadrans, les phases de la lune, les 
mois, les jours, l’heure, et le Directoire. 

A la salle à manger, deux hautes encoi- 
gnures excitent notre curiosité. Ce sont des 
amusements d’ébéniste. Elles ont été faites 
avec deux cylindres de bureaux placés 
debout. Sur l’une d’elles, M. et Mne X. 
ont perché quelques petits musiciens du 
xviie, sculptés dans des racines de vigne 
et signés Vernet dont l’un, jouant avec 
emportement du violon, ressemble à Voltaire. 

Dans une partie d’une des deux chapelles, 
M. et Mme X. ont taillé un morceau de 
leur appartement. Un couloir est orné d’une 
tapisserie de Beauvais signée Dumons, 1721, 
où l’on voit des chiens chassant un lièvre 
avec ardeur. Dans l’angle d’un mur un 
tuyau de poêle en faïence du xvire fait 
des rêves de chaleur. 

Dans la chambre, une petite armoire de 
Riesener, que M. et Mme X. choient depuis 
quinze ans, semble être la fille de la grande, 
orgueil du bureau. Un rare secrétaire à 


guillotine est contemporain de l’invention 
du sinistre couperet ; un contrepoids main- 
tient levée, toute seule, sa porte à glissière. 
Le fond du lit est orné de broderies au 
point de Beauvais qui reproduisent les 
mêmes détails que ceux de la chambre de 
Marie-Antoinette, à Trianon. Au-dessus 
du lit, un beau Christ en ivoire de 
Bouchardon. 

Dans une petite pièce-bureau, on découvre 
avec ravissement deux bibliothèques de 
Pafra qui se regardent : la grande et la 
petite. Et c’est charmant tous ces meubles, 
si heureux dans ce paradis du meuble 
qu'ils y vivent en famille. Enfin, dans un 
grand étui de bois, un instrument bizarre, 
une espèce de chevalet, dont une inscription, 
gravée à l’intérieur du couvercle, nous 
révèle l’illustre origine : « Cet instrument 
est celui dont se servait le prince Eugène de 
Beauharnais pour reproduire les croquis 
tracés de la main de l’empereur Napoléon. 
Il fut ensuite confié au général comte de 
Champagny, aide de camp de l’empereur. » 

Au cœur du Paris des siècles, dans ce 
silence provincial qui parle de gloire, c’est 
la maison idéale de 


l’amateur de meuble. PAUL GUTH 


53 


Grâce à saint Bernward, un évêché fondé par Charlemagne est 


devenu le premier foyer d’art sacré de l’Europe « barbare ». 


UN TRÉSOR DE LAN MIL : HILDESHE 


Trente-cinq mille habitants, un site ravissant sur les contreforts du Harz, une place cernée de 
maisons à colombages, de nobles monuments civils et une demi-douzaine d’églises dont la plus jeune 
remonte aux confins de l’art roman, telles sont les richesses apparentes d’Hildesheim, petite ville du 
Hanovre. Mais c’est une richesse plus secrète que les guides recommandent à l’attention de l’amateur 
d’art : son Trésor. 

Reliquaires d’or et d’argent, croix et crucifix incrustés de gemmes, évangéliaires filigranés, crosses, 
calices, ciboires et chandeliers ciselés et niellés, une précieuse collection d’orfèvrerie gothique, 
romane et surtout pré-romane fait d’Hildesheim mieux qu’un équivalent allemand de Conques en 
France ou de Saint-Maurice d’Agaune en Suisse : un lieu privilégié, un point-clé de l’art 
d'Occident au seuil du moyen âge. 

Ses titres de noblesse remontent haut. C’est Louis le Débonnaire qui, en l’année 815, fonde l’évêché 
d’Hildesheim. Un évêché, en ces temps, cela ne signifie pas seulement une église et son annexe épis- 
copale, cela signifie aussi des bâtiments civils et conventuels, des ateliers, des écoles, et d’autres églises 
pour recevoir de nouvelles reliques, d’autres cryptes, d’autres autels, en un mot une grande frénésie 
de bâtir, d’enseigner, de tailler la pierre, de sculpter l’ivoire, d’enluminer le parchemin, de fondre 
et de ciseler les métaux précieux. 

Justement, à cinquante kilomètres au sud d’Hildesheim, le massif du Harz offre ses mines : 
cuivre, étain, or et argent. Voilà qui prédestinait la nouvelle cité à devenir rapidement un centre des 
arts du métal. Encore fallait-il des créateurs. Qu’un talent puissant se manifestât et Hildesheim, de 
capitale ecclésiastique, allait devenir capitale artistique. ; 

Ce talent s’est manifesté aux environs de l’An Mil en la personne d’un prélat haut en couleur, à 
la fois saint homme et homme de guerre, esthète et courtisan, bâtisseur et chef d’atelier : le propre 
évêque d’Hildesheim, canonisé par la suite sous le nom de saint Bernward (à ne pas confondre avec 
l’autre saint Bernard, son homonyme plus jeune d’un siècle). 

Ce Bernward naît vers le milieu du x° siècle, d’une noble famille saxonne, où les femmes sont 
généralement abbesses et les hommes grands dignitaires de l’Église et de l’État (c’est tout un à l’époque). 
A l’école d’Hildesheim où il étudie, il se révèle aussi doué pour les « arts mécaniques » que pour la 
théologie. À peine ordonné prêtre, il est appelé à la Cour pour y élever — faveur insigne — le jeune 
empereur de sept ans que l’histoire connaîtra sous le nom d’Otton III. Sa réputation est telle qu’à la 
mort de l’évêque d’Hildesheim, il est élu, à l’unanimité, à sa succession. 

Il retrouve avec bonheur les ateliers où s’est formé son goût d’enfant, fortifié depuis lors par 
le séjour à la Cour. Il se lance ardemment dans la construction d’églises qu’il coiffe de tuiles dorées, 
pave de mosaïques, décore de fresques, orne enfin des plus beaux objets de culte. Passionné de réali- 
sation manuelle, il se fait artisan, fond, repousse, ciselle lui-même le métal. Un crucifix d’argent du 
trésor de la cathédrale porte au revers cette inscription : « Bernwardus presul fecit hoc » — 
et l’inscription est à prendre au pied de la lettre. Bien entendu, il communique sa fièvre à ses disciples. 
Lorsqu'il part en voyage (et il voyage beaucoup, dans l’escorte de son souverain) il les emmène avec 
lui, d’un pèlerinage à l’autre — Saint-Martin de Tours, Saint-Denis, Rome — et leur enjoint d’observer 
et de noter ce qui peut se présenter de remarquable sur leur route. A Mayence : une église aux portes 
de bronze. A Milan : une église aux portes de bois décoré de scènes sculptées dans la masse. L’idée lui 
vient aussitôt de combiner bronze et décor. Ce seront les portes de la basilique Saint-Michel d’Hildesheim 
(aujourd’hui à la cathédrale), chef-d'œuvre sans précédent dans l’art d'Occident. A Rome, la colonne 
Trajane, érigée à la gloire d’un grand empereur, l’a impressionné. Le Christ Roi ne mérite-t-il pas le 
même hommage ? Les ateliers d’Hildesheim coulent incontinent dans le bronze un fût de quatre mètres, 


Saint Bernward (ci-contre à droite) ne fut pas le fondateur de l'évêché d'Hildesheim (quiremonte au début du IX’ siècle) 
mais son plus fameux chef spirituel (de 993 à 1022) et le promoteur d'un extraordinaire élan artistique qui devait lui ‘1 
survivre pendant des siècles. Canonisé en 1192, ses restes furent exhumés en 1194 de la basilique Saint-Michel, la plus 
belle église qu'il ait édifiée, pour être transportés à la cathédrale. A l'époque gothique, la tête du prélat, sainte relique 
d'Hildesheim, fut emprisonnée dans un « chef » d'argent doré, que l'âge baroque coiffa d'une haute mitre de même métal. 
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zrosse d'argent (hauteur : 11 cm), dorée à l'origine, atteste l’activité des ateliers d'orfèvrerie 
esheim. Elle fut donnée par l’évêque Bernward à l'un de ses parents, Erkanbald, abbé de Fulda 
) à 1001. L'enroulement en forme de tige traduit l'attirance nordique pour les motifs végétaux, 
que les figures humaines en ronde bosse manifestent l'influence de l'Antiquité romaine. La crosse 
l'histoire du péché originel. Sur la tige, Adam croque la pomme tendue par Eve. Dans la courbe, 
it l'admonestation du Seigneur, ainsi que le livre où se trouve contenue la promesse du rachat. 


roix reliquaires furent généralement préférées aux crucifix à l'époque pré-romane (Charlemagne 
conoclaste). Signes symboliques de victoire, elles expriment une conception triomphante de 
e qui est celle des peuples récemment convertis. L'une des plus anciennes du trésor d'Hildesheim 
ur 47 cm, largeur 36 cm) en or filigrané et incrusté de gemmes, fut exécutée en 996 pour recevoir 
lique de la vraie croix donnée par Otton III à l'évêque Bernward. Le caractère très géométrique 
cor (aux extrémités quatre gros cabochons de roche) est un héritage de l'art carolingien. 


ucifix d'argent d'une puissance saisissante (hauteur 20 cm, largeur 14 cm) passe pour l'œuvre 
inelle de l'évêque Bernward. Le modelé brutal et schématique du corps du Christ, se détachant 
1 fond exceptionnellement simple et presque pauvre, est typique de l'art ottonien de l'An Mil 
re est datée de 1008) qui tentait de greffer sur le vieux fond germanique du décor en méplat (voir la 
eproduite ci-dessus) latechnique de la ronde-bosse qu'il avait héritée de l'Antiquité gréco-romaine. 


UVrages de bronze comptent parmi les plus beaux des ateliers d'Hildesheim. La double page 
lente montre deux détails des portes de la basilique Saint-Michel (voir l'ensemble en page 63) 
S Sur l'ordre de saint Bernward en 1015 et transférées par la suite à la cathédrale. A gauche, le 
e d'Abel par Caïn. A droite, Adam et Eve chassés du Paradis terrestre. La technique des reliefs, 
fticipe de l'enluminure et de la sculpture, inaugure le « modelé plat » d'où découlera toute la statuaire 
e. Ces figures, uniques dans l'art d'Occident, révèlent, malgré leur gaucherie, un sens dramatique 
qui est caractéristique des créations germaniques, en général, et de l'art ottonien, en particulier. 
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La colonne Trajane que l'évêque Bernward avait eu l’occasion d'admirer lors de ses séjours à Rome auprès de 
l'empereur Otton III a inspiré le fût de bronze de 4 mètres de haut (ci-contre) qu'il fit ériger vers 1020 derrière l'hôtel 
principal de la basilique Saint-Michel, comme support d'une gigantesque croix. Sur la spirale de quatre mètres, 
vingt-huit scènes évoquent en 154 figures la vie du Christ à la manière d'un triomphe antique. L'An Mil, qui vit 
naître le rêve du Saint-Empire romain germanique, associe constamment dans les représentations religieuses 
les notions spirituelles aux notions temporelles : l'Église et l'État ne font alors qu'un pour le chrétien militant. 


Les coffrets reliquaires étaient aussi nombreux à Hildesheim qu'étaient nombreuses les reliques (soixante-six 
pour la seule basilique Saint-Michel) auxquelles le croyant attribuait un rôle essentiel dans l'avènement de 
l'Église du Christ sur la terre. Les restes de saint Epiphane, ramenés de Pavie, en 963, par un prédécesseur de 
l'évêque Bernward, furent réunis au XII‘ siècle dans un coffret de 125 cm de long sur 49 cm de large (reproduit 
ci-contre en haut). L'un des longs côtés retrace la parabole des vierges sages et des vierges folles, auxquelles 
le Christ ouvre ou ferme la porte. Sur le petit côté, saint Epiphane entre saint Cosme et saint Damien. 


L'influence de Byzance, que les Otton rêvaient d'unir au Saint-Empire, s'est exercée sur l'orfèvrerie autant que 
celle de Rome. Ci-contre (bas de la page de droite), une couronne est constituée de huit plaques d'or filigrané 
et orné de gemmes, de camées et de perles qui alternent avec des émaux. L'évêque Bernward la reçut après son 
séjour à la cour comme précepteur du jeune Otton III, dont la mère était une princesse byzantine. On retrouve 
le hiératisme oriental dans la croix reliquaire de gauche (XII: siècle) et sur la couverture de l'évangéliaire de 
droite, œuvre personnelle du saint évêque. Flanqué aux angles des symboles des quatre évangélistes, un cadre 
d'or filigrané à cabochons entoure une plaque d'ivoire où figurent Dieu, la Vierge et saint Jean-Baptiste. La 
dédicace attire sur Bernward les bienfaits de la Sainte Trinité « Sis pia, queso, tuo Bernwardo trina potestas ». 


Calices et ciboires (ci-dessous) abondent dans le trésor d'Hildesheim car l'évêché ne comptait pas moins de 
six églises et basiliques, toutes dotées de nombreux autels. Le ciboire de gauche, en forme d'hémisphère elliptique 
(15 cm de hauteur sur 5), porte de très anciennes traces de dorure. Dédié à la Vierge Marie, lors même de la 
fondation du diocèse, il fut apporté d'Aix-la-Chapelle, en 815, par l'empereur Louis le Débonnaire. Le somptueux 
calice de droite, dont la patène évoque la Sainte Cène, se distingue par une extraordinaire topaze taillée qui 
repose comme une fleur sur six sépales d'or gravé. Remaniement gothique:d'une pièce-de l'époque bernwardienne, 
il est une des remarquables illustrations de la longue activité des orfèvres dans la cité saxonne. 
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Un symbolisme subtil rend parfois obscure l'interprétation des scènes animées. Le chandelier ci-contre, d'une F 
en cuivre doré du XII: siècle (hauteur 18 cm), repose sur trois têtes de dragons entre lesquelles d'autres têtes anim 
se dressent vers la lumière. Aux motifs végétaux s'opposent les reliefs des personnages féminins : allégories d 
Médecine, de la Querelle et de la Sagesse (la femme aux deux nouveau-nés). Le trésor d'Hildesheim comporte a 
des chandeliers à socle animal, cousins germains de celui que détient le musée du Louvre (en couverture). Au-dess 
le baptistère de bronze de la cathédrale, chef-d'œuvre monumental des ateliers saxons du XIII° siècle (hauteur 1,80 
exalte le pouvoir sacré de l'eau (baptême du Christ, traversée de la mer Rouge, passage du Jourdain). Les quatre hom 
agenouillés représentent les quatre fleuves du Paradis et symbolisent l'Intelligence, la Modération, la Force et la Jus: 


où s’enroule en spirale toute l’histoire du fils de Dieu, et qui servira de socle à une gigantesque cr 

Le miracle d’Hildesheim, c’est qu’en grappillant ainsi des idées au hasard de ses déplaceme 
l’évêque-orfèvre n’a pas fait œuvre de plagiaire, mais de véritable créateur. Au vrai, dans cette provi 
saxonne, l’apport étranger se greffe sur un fond autochtone vigoureux. En fait, la synthèse qu'of 
le prélat-voyageur est celle du vieil art germanique et de la romanité. Synthèse de deux esthétiq 
diamétralement opposées : la première, inspirée de thèmes végétaux et animaux, les traite à plat. 
formes géométriques et ornementales ; la seconde s’applique essentiellement à la représentation 
corps humain, en ronde bosse, par le jeu délié des volumes dans l’espace. Synthèse qui ne va pass 
parfois nous surprendre. Ainsi des scènes représentées sur les fameuses portes de bronze. Certai 
parties des personnages s’y trouvent à peine émerger du fond, alors que d’autres — les têtes pri 
palement — s’en détachent complètement. Cette technique du « modelé plat » semble caractéristit 
des ateliers d’Hildesheim autour de l’An Mil. Elle contient en puissance, par la subordination du dé 
à une plastique d’ensemble, le principe de la statuaire monumentale des futures cathédrales romai 

Pourquoi cette attraction de Rome aux confins de la Saxe ? Parce que Rome est l’autre capi 
du Saint-Empire et que la dynastie au pouvoir depuis 919, celle des Otton, est une dynastie saxon 
Le jour de la Pentecôte de l’An Mil, on a vu Otton III, l’empereur de vingt ans, se recueillir soleni 
lement à la chapelle Palatine d’Aix devant les restes de Charlemagne qu’il a fait rechercher tout exp 
Son rêve : reconstituer l’« imperium mundi » disloqué avec la fin des Carolingiens. Mieux encot 
en faire un vaste triangle chrétien dont les sommets s’appelleraient Aix-la-Chapelle, pos et Byza 
(il est lui-même le fils d’une princesse byzantine). 

Ce rêve, l’évêque Bernward, son ancien précepteur, le partage tout lrdlnent Lorsq 
séjourne à Rome auprès d’Otton III, dont il est devenu l’ami, le prélat n’hésite pas à jouer de l'é 
pour défendre son souverain contre les incursions des pillards environnants : l’empereur n’est-ilF 
de même, le bras séculier du Christ ? Il faut évoquer ce singulier climat « romain germanique » — Ve 
songe politique et intrépidité mystique — pour bien comprendre le caractère de l’art sacré d’Hildeshe: 
art chargé d’une foi conquérante, qui ne se lasse pas de raconter en images la vie glorieuse du Chr 
et les certitudes de bonheur promises au pêcheur racheté. Fait significatif : le trésor d’Hildesheim 
moins riche en crucifix qu’en simples croix nues. C’est que la représentation du Crucifié blesse pé 
blement l’idée héroïque que le chrétien se fait du fils de Dieu. La Croix, par contre, est signe de victo 
Innombrables évidemment sont les reliquaires, car innombrables aussi sont les reliques — ces arr 
maîtresses de l’Église combattante. Le saint évêque Bernward lui-même recourt sans vergogné 
pieux larcin lorsqu'il s’agit de grossir le trésor des reliques de son diocèse : on le voit détacher pa 
blement un bras de la dépouille du martyr Timothée, en présence du gardien chargé de le surveil 
Aussi bien, en 1015, la seule basilique Saint-Michel d’Hildesheim ne compte pas moins de soixante: 
reliques. 

Mais c’est aux vantaux des portes de bronze coulé sur l’ordre de saint Bernward quel 
ottonien va alors atteindre sa plus haute expression. Schématisme des corps, sécheresse des attitue 
rudesse des contours et des modelés donnent aux scènes évoquant la chute d’Adam et son ra€ 
par le Christ une intensité dramatique d’autant plus efficace qu’elle se traduit en apparences plus frus 
Art encore très proche des temps barbares, art tout pétri pourtant de foi chrétienne, art à l’image 
son époque. 

Cependant, le grand rêve politique dont il est l’écho n’aboutira pas. En 1002, Otton III, le «C£ 
saxon », meurt sans descendance à l’âge de vingt-deux ans. Vingt ans plus tard exactement, à Hild 
heim, l’évêque-chevalier Bernward, sentant sa fin prochaine, échange ses riches vêtements sacerdote 
contre la robe de bure des bénédictins et s’enferme dans le cloître de son église préférée, Saint-Micl 
pour y mourir dévotement. 

Mais son œuvre lui survit. Les ateliers auxquels il avait donné un si puissant essor continuer 
pendant plusieurs siècles à produire d’admirables objets sacrés. Ce ne sera plus alors l’influence roma 
qui prédominera mais, venus de France, les exemples mosans et clunisiens. Ainsi, l'évêché fondé 
le fils de Charlemagne enrichira-t-il toujours son trésor. Pourtant ses pièces les plus précieuses rest 
celles conçues autour de l’An Mil. Doublement précieuses : leur beauté, leur élan tragique et prim 
touchent directement la sensibilité et, surtout, elles illustrent — là où nous aurions tendance à new 
qu’obscurité et chaos — une étape entre l’art carolingien et l’art pré-roman. A Hildesheim, l'An 
n’est pas un crépuscule, c’est le moment où un art de transition 
parvient lui-même à une forme nécessaire et éclatante. EVELINE SCHLUMBERC 


Les portes de bronze de saint Bernward (hauteur : 
4,72 m, largeur de chaque vantail : 1,15 m) repré- 
sentent le premier cycle d'images de la sculpture 
allemande et, pour Hildesheim, le passage de la 
petite orfèvrerie à l'orfèvrerie monumentale. Inspirées 
à la fois des portes de bronze de la chapelle Pala- 
tine d'Aix et des portes de bois sculpté de Sainte- 
Sabine de Rome et de Saint-Ambroise de Milan, 
elles se distinguent de leurs modèles par la synthèse 
fort originale de l'esthétique barbare et de l'esthé- 
tique romaine. Divisées en « registres » à la manière 
des bibles enluminées, elles traitent sous forme de 
thèse et d’antithèse le thème favori du catéchisme 
de l'An Mil : la Rédemption de l'homme pécheur par 
le Christ. Le vantail de gauche, qui se lit de haut en 
bas, évoque la chute de l'homme, de la création 
d'Adam au crime de Caïn. Celui de droite, qui se 
lit de bas en haut, élève le chrétien aux certitudes 
célestes, de l'Annonciation à l'Ascension. Hori- 
zontalement, les scènes de l'Ancien et du Nouveau 
Testament sont deux à deux complémentaires. Cette 
gigantesque illustration fondue dans le métal repré- 
sente la somme à la fois technique et mystique d'un 
art robuste et inspiré qui atteignit en Basse-Saxe, 
autour de l'An Mil, sa plus haute expression. FIN 


» Vantail de gauche 
| 1: Création d'Adam. 
| 2. Création d'Eve. 

3. Péché originel. 

4. Malédiction de Dieu. 
LI 

15. Adam et Eve chassés 
du Paradis. 

6. Tu travailleras à la 
Sueur de ton front. 

.7. Offrande de Caïn 
*et d'Abel. 

18. Crime de Caïn. 


Vantail de droite 

1. Annonciation. 

2. Nativité. 

3. Adoration des Mages 
4. Présentation au 
Temple. 

5. Jésus devant Pilate 
et devant Hérode. 

6. Crucifixion. 


7. Résurrection. 


8. Ascension. 


Elisabeth Vigée-Le Brun, de l'éco- 
le française 1755-1842 : « Portrait 
de la princesse Poniatowska », toile 
127 x 96,5 cm, vendue 32 100 N F le 
11 avril à New York, Parke Bernet 
Galleries. Œuvre très séduisante 
exécutée à Saint-Pétersbourg vers 
1795; c'est un de ses nombreux 
portraits de la noblesse polonaise. 


Nicolas-Antoine Taunay, école 
française 1755-1830 : « Moïse 
sauvé des eaux », toile 65 x 82 cm, 
vendue 5100 N F le 9 juin à la 
galerie Charpentier (M° Rheims ; 
M. R. Lebel). On apprécie le style 
anecdotique et le métier précis 
quoique un peu académique de 
ce peintre traitant un sujet biblique. 


François Desportes, de l'école 
française 1661-1743 (attribué à) 

« Fleurs et Fruits », toile 1,10 X 
1,50 m, vendue 15500 N F le 
28 avril dernier à l’Hôtel Drouot 
(M° Besançon ; M.P. Lamy). Nature 
morte très décorative, bien dans le 
ton du plus célèbre animalier du 
XVIIIS siècle français, qui y excella. 


Ecole westphalienne de la fin 
du XV: siècle : « le Portement de 
croix », bois 120X90 cm, vendu 
3 300NFle 14 juin à Saint-Germain- 
en-Laye (M° Crombet ; M. Lebel). 
Il s’agit d'un panneau provenant 
d'un retable dédié à la vie du 
Christ. Sujet traité avec une certaine 
dureté ; bon état de conservation. 


Antoine Vestier, école française 
1740-1821 (attribué à) : « la Jeune 
Dessinatrice », toile 94X76 cm, 
vendue | 200 N F le 9 décembre 
dernier à la galerie Charpentier 
(M° Laurin ; M. Lebel). Cette toile 
est prêtée à un petit maître, auteur 
de nombreux portraits féminins : la 
plupart dans le style néo-classique. 


Frédéric de Moucheron, école 
hollandaise 1633-1686 : « le Chemin 
de campagne », toile marouflée 
sur bois 35 X 43 cm, vendue 3 000 NF 
au cours de la même vente. Petit 
paysage clair avec perspective tel 
que le recherchent les amateurs 
actuels. Les personnages sont peut- 
être dus à Adriaen van de Velde. 
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tableaux modernes 


Stanislas Lépine, 1885-1892 : 
«Ile Saint-Louis », carton 17 X25 cm 
vendu 9 400 NF le 15 mai dernier à 
l'Hôtel Drouot (M° Raoul-P. Oury ; 
MM. Dubourg et Pacitti). Lépine 
tient une place importante parmi 
les paysagistes français du XIX: s., 
considérés à juste titre comme les 
précurseurs de l’impressionnisme. 


Mary Cassatt, 1845-1927 : « Jeune 
Femme appuyée sur sa main », 
toile 61 X50 cm, vendue 40 700 N F 
le 16 juin à la galerie Charpentier 
(M° Rheims ; MM. Ebstein, Dubourg 
et Durand-Ruel). Américaine venue 
en France, Mary Cassatt a participé 
dans les années 1875 au mouvement 
déclenché par les impressionnistes. 


Marcel Gromaire, né en 1892 

« les Trois Ages », toile 1,62 sur 
1,30 m datée 1946, vendue 42 500 NF 
le 7 mars à Versailles (M°: Chapelle 
et Martin ; M. de Knyff). Importante 
composition très caractéristique de 
Gromaire, qui est toujours demeuré 
l’un des plus fidèles et des plus origi- 
naux disciples de la peinture cubiste. 


Francis Tailleux, né en 1913 

« Nature morte aux poissons, 
1945 », toile 50X61 cm, vendue 
1900 N F le 16 juin à la galerie 
Charpentier (M° Rheims ; MM. Ebs- 
tein, Dubourg et Ch. Durand-Ruel). 
La dernière exposition des œuvres 
de ce peintre a révélé une palette 
plus colorée, héritée du fauvisme. 


André Lanskoy, né en 1902 : 
« Symphonie en jaune avec person- 
nages », toile 54X65 cm, vendue 
2700 N F le 29 mai à l'Hôtel 
Drouot (M° Raoul-P. Oury ; M. Du- 
bourg). D'abord influencé par le 
cubisme, ce peintre a évolué vers 
la non-figuration. L'œuvre repro- 
duite ici date des années 1930. 


Louis Valtat, 1869-1952 : « Vase 
de fleurs », toile 46,5X38 cm, 
vendue 5 100 N F le 9 juin à la 
galerie Charpentier (M° Rheims ; 
MM. Dubourg, Ebstein et Durand- 
Ruel). Cote toujours très soutenue 
pour les œuvres de ce peintre qui 
a conservé, jusqu’à la fin de sa vie, 
la palette très colorée des fauves. 
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LES NOUVEAUX HORIZONS DU CANAP] 


Bas, allongé et confortable, c’est le « cadre » qui fait naître un espace calme et reposat 
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Le rythme sans cesse accéléré de la vie contemporaine a accru en proportions égales le besoin de calme 
de détente.On ne s’assied plus sur un canapé, on s’y jette, on s’y enfonce, on s’y étale et s’y prélasse ; on 
pouvoir y causer entre amis, mais on veut aussi pouvoir y paresser, y lire, y écouter de la musique ou y regar 
la télévision. Le canapé est devenu le centre d’attraction de la pièce de séjour. On ne le choisit plus seuleme 
comme autrefois, pour sa belle mine. On exige de lui qu’il aide à rendre la vie chez soi aussi agréable que possil 

Agréable au corps d’abord : le confort est l'exigence première. Agréable à l’usage : c’est-à-dire parfaiteme 
adapté au mode de vie des occupants. Agréable enfin au coup d’œil : non pas seulement harmonieux,"m 
harmonisé au décor auquel il est appelé à s’intégrer en volumes, en lignes, en coloris. 

L'architecture moderne accorde une importance sans précédent au « living-room » ; les meubles absorl 
par les murs, l’espace quasi total de la pièce appartient aux éléments mobiles : sièges et tables basses. Sans quelqi 
points-d’appui, ceux-ci paraîtraient flotter dans un espace inorganisé. Le canapé fixe le centre de gravité. Il 
longtemps — compte tenu des impératifs permanents que représentent portes, fenêtres et cheminées — qu'or 
renoncé à placer d'office le canapé contre le mur principal. Si l’on y est contraint (dans le cas d’une pièce det 
petites dimensions par exemple) on s’arrange pour réserver entre la paroi et le dossier un espace grâce auq 
le canapé gagne en légèreté, en « souplesse ». Il est à remarquer que les canapés actuels sont conçus pour être 
non seulement de face mais aussi de dos, de trois quarts arrière, bref sous tous les angles possibles. Ce 
conception essentiellement plastique va de pair avec la notion « espace-volume » si chère aux architectes conte 
porains. Le canapé peut fractionner l’espace des cubes d’habitations modernes. Aussi s’attache-t-on, beauco 
plus qu’à ses qualités intrinsèques, à son bon accord avec l’ensemble architectural dont il devient un élém 
essentiel. Les constructeurs l’ont si bien compris qu’à partir de quelques modèles simples — canapé droit, cane 
d'angle, canapé cintré ou en arc de cercle — ils offrent au client une variété infinie de combinaisons. 

D'abord donc, créer un compartimentage de volumes. Pour cela, le canapé devra constituer, avec son‘inc 
pensable environnement (tapis, tables basses, fauteuils, coussins) une « zone » à la fois raisonnable et harmonieu 
Qu'il soit placé le long d’un mur ou perpendiculairement à lui, qu’il soit isolé au sein de la pièce, il ne donn 
pleine satisfaction que s’il se trouve associé à un centre d'intérêt : âtre de la cheminée, vue sur une fenêtre 
un balcon, ou même simplement appareil de télévision. Le fractionnement en volume s’y double d’un fracti 
nement en plan. Ce plan est essentiellement axé sur l’horizontale. Pour s’adapter une fois de plus aux impérat 
de l’architecture — plafonds bas, dimensions réduites — le canapé accentue son horizontalité, ce qui est 
manière de reculer les limites des murs, en même temps qu’il abaisse le niveau de son siège (hauteur moyenn 
40 cm du sol). Pieds et montants escamotés (un fabricant italien a même imaginé un modèle qui reposeSurk 
consoles invisibles ; il est éclairé par-dessous de manière à paraître littéralement suspendu), dossier bas, étiremt 
en longueur, il tend à se styliser en un «plan de repos» à peine plus élevé que celui du sol, com 
la ligne de flottaison d’un navire. Sans aucun doute, les habitudes de « relaxation » importées d'Amérique “no 
allongées, donc corps assis très bas) sont pour beaucoup dans cette évolution, qui semble aussi ne pasi 
l’Extrême-Orient : vie à la japonaise, au ras du sol. 

Pour toutes ces raisons, la structure du canapé se réduit de plus en plus à un bâti de métal robuste 
léger (le bois a disparu) sur lequel se fixe un système de suspension métallique ou de sangles de caoutchoi 
le tout recouvert d’un épais capiton de mousse de latex qui assure un maintien dans la formeen 
confort inconnus jusqu'alors. Le principe de la coque métallique capitonnée est adopté également parce 
créateurs. Ses avantages : souplesse et économie, par le fait de la fabrication en grande série. Ses inconvénient 
dimensions limitées, à cause de la difficulté à réaliser des moules de grande taille. y 

Le choix du tissu de couverture obéit à deux besoins. Un besoin « tactile » qui fait préférer les-mä 
épaisses, à trame chaleureuse au toucher — draps, tissus façonnés mats et grenus ; un besoin visuel qui ra 
aux tons francs et unis, dispensateurs de calme et de bien-être. Après avoir plu pour leur gaieté, les coloris 
contrastants avec les murs sont en nette régression. On leur préfère les valeurs apaisantes, les camaïeus subtil 
donnent au décor sérénité et mystère. Si l’on tient à des accents colorés, on peut disperser sur le siège des COL 
mobiles, faciles à renouveler en cas de lassitude. A noter d’ailleurs que, de plus en plus, les couvertures de ca 
deviennent amovibles, selon le principe des housses de sièges d’automobiles. Pourquoi ne pas concevoir pou 
salon — en fait comme au xvine siècle — une « garniture d’hiver » (drap, tissus lourds) et une « garniture.diel 
(toiles et dérivés) ? £ 

Autre qualité révolutionnaire des canapés actuels leur « malléabilité ». Autrefois, un canapé était un Vérita 
monument, fort imposant dans l aménagement d’une pièce. Aujourd’hui, non seulement, il est léger et mani 
mais il sait prendre à volonté la forme qu’on entend lui donner. À une, deux ou trois places, combiné à un 
semblable placé bout à bout ou en équerre, prolongé par une chauffeuse de même profil ou constitué pa 
association de fauteuils à la manière d’un jeu de dominos, il devient le type du siège à transformation L 
d’impersonnalité, il parvient à exprimer au mieux la personnalité de celui qui l’utilise. Là est le maître mo 
personnalité. La fabrication en série donne enfin, paradoxalement, ce que seul l’artisanat des siècles passés semb 
capable d’atteindre : la liberté de créer un canapé selon les convenances personnelles, de le subordonner 
goûts et aux besoins de chacun, bref, de lui imposer les conditions mêmes du mode de vie. 


Meuble-clé des installations actuelles, le canapé a été libéré des entraves que 
lui assignait la tradition : dépourvu d'ébénisterie, débarrassé de bras, les pieds 
réduits au minimum, il n'est plus qu'un siège additionné d'un dossier, dont les 
lignes horizontales s'allongent à plaisir. Pour son appartement de New York, 
dont la sobriété s'inspire de certains décors japonais, Me Knoll a choisi des 
canapés-banquettes composés de plusieurs éléments juxtaposés. Recouverts 
d'un tissu rugueux de même couleur que les murs et le tapis de haute laine, ils 
offrent un fond neutre à tout un jeu de coussins éclatants et s'effacent délibérément 
devant l'admirable paysage de graite-ciel qui s'encadre dans la baie vitrée, 
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Totalement subordonné à l'usage qu'on attend de lui, le canapé s'adapte aussi 
bien aux impératifs du lieu (son décor idéal est le living-room) qu'à la manière de vivre 
des habitants. Ci-dessous un canapé à dossier (1 500 NF) est le centre de gravité 
du « coin conversation », tandis qu’une banquette nue, disposée en face de deux 
chauffeuses (600 NF) incite à la rêverie et permet de contempler le jardin sans le 
fâcheux écran d'un dossier. L'opposition entre la verticalité des éléments fixes 
(murs, baies, cheminée) et l’horizontalité des éléments mobiles crée une harmonie. 


SA 


iù détente avant toute chose, les 
Mions toujours plus éprouvantes de 
Wactuelle font du canapé le havre où 
Mouve une détente à sa mesure. Ci- 
SS (photo du haut), il est composé 
Ments juxtaposés (à partir de 5 000 NF) 
De « retour » rompt la monotonie et 
Me un coin d'intimité chaleureuse. 


lntre d'intérêt est indispensable au 
Muilibre du canapé dans une pièce. 
in une maison ouvrant de plain-pied 
Ji grand jardin (photo du milieu), il 
élplacé tout naturellement face à la 
EMnsgrand tapis rectangulaire, limité 
M autre canapé et par une table, 
SL Ve contre-poids sans lequel les 
Sits mobiles paraîtraient alors flotter. 


Î 

ÉSormes nouvelles, cintrées suivant 
Shgles plus ou moins ouverts, per- 
F t de résoudre n'importe quel pro- 
°n) Ci-dessus (photo du bas), l'âtre 
léheminée a déterminé l'emplacement 
M fable ronde, dont un canapé 
Hilièrement léger épouse la courbe 
pti réservant à la personne, assise en 
Ps, la vue grâce à un dossier bas. 
4bfsement des niveaux est lié à la 
iblhauteur sous plafond des maisons. 


Mobilité et légèreté imposent les formes des canapés actuels, dont le bâti s'allège 
grâce à l'emploi des tubes métalliques et des sangles caoutchoutées. Dans une maison 
tout entière ouverte sur le dehors (ci-dessous) une banquette à traversin mobile peut 
servir de chaise longue, comme de siège, aux invités à l'heure des réunions. Elle est 
associée à un pouf (premier plan) et à deux chauffeuses (1 500 NF l'une), ce qui, en 
dépit de la variété des formes, sauvegarde l'unité de l'ensemble. Rapprochées l'une de 
l'autre, les deux chauffeuses deviennent un canapé, qu'un élément peut allonger. 


Le problème de l'angle est ré 
élégance (ci-dessus à g.) grâc 
canapés (1 860 NF l’un) liés ei 
par une table basse qui sert di 
à un éclairage situé à hauteurd 
de manière à ne pas rompre la 
horizontales. Cette solution all 
dans ce cas particulier, de permet 
à la fenêtre et d'éviter touteuir 
d'encombrement. Le soir, le wi 
devient une véritable paroi, à 
semble s'appuyer le canapé deg 
même titre que son voisin placé 


2 
Élément primordial dans l'amé 
des intérieurs contemporains, l 
doit être « pensé » non pas pour! 
mais en fonction du décor aug 
s'intégrer. Ci-contre, il se détac 
(1 980 NF ; fauteuil et pouf M 
contre un panneau de ton plu 
(impression de légèreté) et 
l'ensemble un complément d'ho 
sans lequel l'équilibre général se 
compromis. Noter la minceur d 
quasi inexistants, qui font ‘du 
plan presque suspendu au-dessl 


ES SP NE 
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Fractionner l'espace, tel est l’un des rôles essentiels du canapé, à la condition qu'on 
lui donne l'indispensable environnement (tables assez basses, plantes vertes) sans 
lequel il pourrait faire figure d’obstacle gênant. Ci-dessous, la zone de repos s'adosse 
au décor extérieur. Le canapé (prix : 1 500 NF) semble attiré vers le jardin : ses pro- 
portions sont conçues de manière à être aussi harmonieuses de dos que de face ou 
de profil (voir l'autre aspect photographié ci-contre). On remarquera la diversité 
des sièges qui lui sont associés. Un canapé ne « s'’assortit » plus obligatoi- 
rement aux fauteuils. || est en liaison beaucoup plus directe avec le décor architec- 
tural lui-même, dont il devient une partie à la fois dépendante et capitale. FIN 


71 


Fauteuil de bureau de l’époque 
de Louis XV, vendu 3000 N F le 
15 mars à Versailles (M° Blache ; 
MM. P. Damidot et J. Lacoste). Bois 
naturel mouluré et sculpté de 
fleurettes. Fond de canne. Type 
de sièges très recherché pour son 
utilité et l'élégance de ses lignes. 
Estampillé Gillier, maître en 1749. 


Commode d'époque Louis XVI 
en acajou moiré, vendue || 400NF 
le 9 juin à la galerie Charpentier 
(M: Rheims ; MM. Dillée et Canet). 
Estampille de J.-F. Leleu, maître 
en 1764. Importante ornementation 
de bronze doré. La frise supérieure 
est caractéristique du style de 
Salembier. L.: 125 cm; prof.: 57,5 cm. 


Canapé corbeille de l’époque de 
Louis XV, vendu avec six fauteuils 
cabriolets légèrement différents 
12000 N F au cours de la même 
vente. Bois naturel sculpté. Ce 
mobilier de salon a bénéficié des 
dimensions réduites des sièges et 
de la forme corbeille du canapé, 
toujours recherchées. Larg. : 2,10 m. 


Table de chevet de l'époque de 
Louis XV, vendue 5500 NF le 
30 novembre dernier à Versailles 
(M° Blache ; MM. Pierre Damidot et 
Lacoste). La structure du meuble 
est soulignée par des encadrements 
de bois de violette. Tiroirs, côtés 
et dessus en bois de rose. Estampille 
de J.-B. Vassou, maître en 1767. 


Fauteuil d'époque Louis XV à 
dossier cabriolet dont la paire a 
été vendue 3 100 N F au cours de 
la même vente. Bois naturel sculpté 
de fleurettes et de feuillages. Estam- 
pille de Pierre Bara, maître en 
1758. Haut. : 89 cm ; larg. : 58 cm. 
Sièges typiques du milieu du XVIII*s. 
légers, donc toujours recherchés. 


Console desserte de l'époque de 
Louis XVI, vendue 5200 N F le 
3 juin à l'Hôtel Drouot (M° Rheims : 
M. Ch. Canet). Meuble sobre et de 
forme très classique, ouvrant à un 
tiroir et deux portes latérales. 
Pieds fuselés et cannelés. Marbre 
blanc. Estampillée Schey, maître en 
1777.H.:91,5cm;l.: 119cm; p.:46cm. 
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Poudreuse de l’époque de Louis XV, 
vendue 6 900 N F le 10 avril à 
New York, chez Parke Bernet Gall. 
Marqueterie de fleurs. Larges enca- 
drements en placage d’acajou où 
subsistent des traces d’une ornemen- 
tation en bronze doré aujourd’hui 
disparue. Estampille de Pierre 
Bernard. -H:/761em; 11915 cm: 


Fauteuil à dossier médaillon, 
d'époque Louis XVI, dont la paire 
a été vendue 2 200 N F le 17 juin 
à l'hôtel des Ventes d'Angers 
(M°: Bonnet et Martin). Accoudoirs 
mouvementés. Pieds fuselés à canne- 
lures rudentées. Décor mouluré. 
Sièges cannés primitivement des- 
tinés à recevoir des galettes en cuir. 


Petit secrétaire étroit d'époque 
Louis XVI, vendu 6100 N F le 
30 novembre dernier à Versailles 
(M: Blache ; MM. Pierre Damidot et 
Lacoste). Il ouvre à un abattant 
et trois tiroirs marquetés de filets 
et d’attributs. Gros prix pour un 
travail probablement provincial, de 
forme et de décor très classiques. 


Bureau plat d'époque Louis XIV 
en bois noir, vendu 20 300 N F le 
9 juin à la galerie Charpentier 
(M: Rheims ; MM. Dillée et Canet). 
Hauteur : 77 cm ; largeur : 180 cm; 
profond. : 88 cm. Formes encore 
rigides accusées par des baguettes 
de bronze doré. Chutes d'angle à 
décor de masques. Pieds sabots. 


Commode d'époque Louis XV, 
vendue 7 000 NF le 23 juin dernier 
à Toulon (M:° Couret et Bourcier ; 
M. Martini). Marqueterie de rin- 
ceaux et de fleurs. Dessus de marbre 
portor. Ornements de bronze doré. 
Le galbe des montants et la découpe 
de la ceinture semblent indiquer 
qu’elle est d’origine provinciale. 


Fauteuil canné du début de l’époque 
Louis XV, bois naturel, vendu 
850 N F le 29 mai à l'Hôtel Drouot 
(M° Ph. Couturier ; M. B. Dillée). 
Sculpture encore Régence avec 
coquilles, palmettes et rinceaux sur 
fond de quadrillages ; accotoirs et 
pieds galbés de style Louis XV. 
HM67 m6 Ccmrp 25cm. 
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Le regain actuel de faveur des faïences 


à décor bleu et blanc n’est rien en comparaison de l’engouement 


du XVIIIe siècle qui modifia toute la production européenne. 


LE RAYONNEMENT DU “BLEU ET BLANC” 


L'évidente abondance des faïences anciennes à décor bleu les a 
tes trop souvent sous-estimer. Certains imaginent volontiers que, 
S toute production de faïence, le « bleu et blanc » est la qualité 
dinaire. Pour d’autres, c’est la première manière de décorer, 
ronologiquement, parce que simple et facile, manière normalement 
vie, grâce aux progrès techniques de l’entreprise, par une produc- 
n polychrome. Et de citer, pour illustrer cette thèse, l’exemple 
> Rouen, bien arbitrairement. En effet, un exemple, exactement 
iverse, est celui de Nevers qui aborde le décor bleu vers 1640 
près avoir pratiqué pendant près de trois quarts de siècle la poly- 
iromie la plus brillante et la plus savante. 
La décoration en camaïeu bleu fut, en réalité, l’objet d’une vogue 
maginable qui, fait marquable, prit très vite des dimensions 
iropéennes. Deux grands centres de production faïencière adoptent 
» genre vers 1640 : Nevers déjà nommé et Delft. Rouen qui se 
\ée vers cette époque suit tout naturellement l’exemple de ces deux 
nefs de file et, de proche en proche, Saint-Jean-du-Désert (près 
> Marseille), Moustiers ; en Allemagne : Nuremberg, Francfort, 
anau ; en Angleterre : Lambeth, etc., tout le monde se met au 
eu. 
Quelle était l’origine de cette mode ? Très évidemment les 
nombrables porcelaines chinoises qui, surtout depuis le milieu 
XVIe siècle, étaient importées en Europe. La plupart de ces objets 
Core mystérieux et ardemment recherchés étaient décorés en 
haïeu bleu. Les Chinois, en effet, appréciaient hautement cette 
tégorie de porcelaine parmi bien d’autres créations que leur art 
ramique déjà très complexe, très savant et fort ancien leur proposait. 
E étaient si sensibles aux vertus de calme, d'harmonie, d’élégance 
inée et discrète de cette décoration qui n’est simple qu’en appa- 
nce qu’en fait elle fut, pendant plusieurs siècles, l’essentiel de 
production. On dit que plus de cent mille pièces furent fournies 
la Cour impériale pendant la seule année 1554. 
Influencés eux-mêmes, au xre siècle, par des poteries persanes 
lbeau bleu de cobalt, les Chinois firent de cette couleur un emploi 
- plus en plus important et concerté. Leur « bleu musulman », 
mme ils le nommaient, était un oxyde de cobalt, venu du Proche- 
Int, qu’ils mélangeaient au cobalt chinois. Ce dernier exigeait 
appoint pour avoir l'éclat et le ton désirés. Appoint curieusement 
“terminant sans lequel toute cette catégorie de notre propre art 
Hamique n'aurait sans doute pas existé. En effet, lorsque les 
Lissitudes du temps coupaient momentanément la route du cobalt 
Î an — vers la fin du xve siècle, par exemple — les décors 
eus Chinois présentaient un aspect grisâtre, bien moins séduisant, 


grande variété des décors bleus ne nuit guère à l'unité de ce type d'orne- 
ntation, Si bien que les pièces d'origines diverses (collection Nicolier) peuvent 
Siner agréablement. Le goût chinois fidèlement suivi à Delft pour le vase est 
à plus librement traité sur la soupière. Le semis de la cruche de Nuremberg 
le des éléments empruntés aux poteries persanes. Quant aux lambrequins 
Stueux sur le grand plat de Lille, ils présentent une version plus légère pour 
Saupoudrière et l'assiette de Rouen. Les fines dentelles à la Bérain donnent 
‘écuelle de Moustiers leur charme particulier. L'amusante silhouette du fumeur 
Pipe sur sa chaise typiquement hollandaise montre un aspect plaisant de Delft. 


auquel leur mode n’aurait probablement pas résisté très longtemps. 
Mais, en fait, l’intérêt pour ce style n’était pas prêt de s’éteindre 
et connut un particulier essor sous le règne de Kang-hi, contempo- 
rain du Louis XIV en Europe. Si les décors de cette période ont 
peut-être moins de caractère que les précédents, ils bénéficient de 
la technique la plus perfectionnée. Le bleu est alors d’une pureté 
et d’un éclat incomparables — bleu saphir — et il est utilisé avec 
une perfection d’exécution toute particulière: touches en lavis très 
égaux, tracés élégants et précis. Cette perfection fera place au 
xvuIe siècle à une facture soignée et aimable sans plus. 

Dès le milieu du xvu® siècle, les porcelaines chinoises étaient 
importées en quantités énormes (par millions de pièces) et passion- 
nément collectionnées par les grands amateurs européens. En France, 
Louis XIV (qui avait fait construire le Trianon de porcelaine, en 
réalité en faïence) comme le Grand Dauphin en possédaient des 
ensembles réputés. On les présentait dans des cabinets spécialement 
aménagés, on les enrichissait de montures en bronze ciselé et doré. 
On comprend qu’un tel enthousiasme ait incité les faïenciers à 
imiter un genre si glorieux. La composition, les éléments du décor 
et souvent le ton même du bleu étaient fidèlement suivis. Delft s’est 
longtemps consacré à ces copies conformes et certains de ses produits 
peuvent parfois faire hésiter un peu sur leur origine. 

Bien entendu, la matière elle-même — la faïence — étant fort 
différente de celle du modèle chinois, un simple examen permet 
l'attribution à l’Europe (fig. 5). 

Les décors du début sont naturellement influencés encore par le 
style un peu touffu quoique très expressif de la fin des Ming puis 
on reconnaît facilement l’équilibre, l’élégance et la plus grande 
légèreté des motifs du règne de Kang-hi. L’imitation commune 
de certains modèles à paysages et personnages, à la composition 
complexe, au bleu violacé posé en lavis moucheté de taches plus 
sombres (fig. 4) rapproche, souvent de façon étonnante, Delft et 
Francfort surtout, Nevers aussi et, plus tard, Leroy (à Marseille) 
pour certains détails caractéristiques mais avec, toutefois, un ton 
bien différent. 

Cependant, le goût des décors bleus s’établit solidement et pour 
longtemps en Europe. Il dure « grosso modo » de 1650 à 1725. 
Durant cette période, le désir de produire d’autres thèmes que les 
Chinois se fait partout plus ou moins sentir. C’est ainsi qu’à Nevers 
on réalise en bleu des sujets mythologiques ou bibliques comparables 
à ceux des pièces polychromes, beaucoup de « bergeries » aussi, 
dans l’esprit du roman en vogue : « L’Astrée » (fig. 20) ; des scènes 
contemporaines même apparaissent comme le « Traité des 
Pyrénées » sur un plat du musée de Sèvres. 

A Rouen, une décisive innovation oriente finalement l’essentiel 
de la production vers une formule originale, le style à lambrequins, 
formés d’éléments symétriques, fleurons, broderies, dentelles, etc., 
qui, sur un plat par exemple, sont disposés concentriquement. Ce 
style, admirablement exploité, offre d’infinies combinaisons de 
composition (voir planche en couleurs : plat, assiette, sucrier). 
Il est beaucoup imité en France (Saint-Cloud, Lille, Strasbourg) 
et à l’étranger. À Moustiers, les lambrequins se limitent à l’orne- 
mentation des bordures tandis que le centre des plats présente 
de grandes scènes, surtout des chasses (fig. 21). Par la suite le genre 
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Les premiers décors bleus inspirés par la Chine sont produits 
enltalie dès le XVI°s. Comme l'assiette du musée de Sèvres, les raris- 
simes porcelaines tendres faites à Florence vers 1580 — tentatives 
assez réussies mais non pas production régulière — imitent les pro- 
duits orientaux considérés comme aussi précieux que mystérieux. 


Quelques-unes des majoliques italiennes du XVI: siècle ont, à 
l'occasion, emprunté à l'Extrême-Orient une décoration en camaïeu 
bleu qui, le plus souvent, encadre seulement un motif central (ici 
une armoirie, parfois une grande scène historiée) traité en poly- 
chromie dans le style italien de l'époque. Le plat de Caffaggiolo, 
du musée de Sèvres (vers 1580), illustre bien ce décor «alla porcellana». 


ET 7 


Les modèles chinois de la fin des Ming ont été les premiers copiés. 
Un plat de Delft, par Samuel van Eenhorn, vers 1680, montre un 
exemple typique. Les éléments du décor : pagode, feuillages, person- 
nages, costumes, sont bien compris et utilisés. Mais la manière de 
peindre aussi est respectée : lavis en trois ou quatre tons d'un bleu 
un peu violacé. Les faïenciers de Delft comptent parmi ceux qui ont 
réussi les plus fidèles imitations de porcelaines chinoises mais leurs 
versions offrent un réel intérêt artistique, la faïence ajoutant une 
chaleur incontestable à la savante distinction des motifs orientaux. 


Le style de Kang-hi — contemporain du Louis XIV — qui par la 
suite remplace, comme thème d'inspiration, le genre Ming, se carac- 
térise par le tracé très net d'un décor moins touffu et par l'utilisation 
d'un lavis très égal, d'un bleu étonnamment éclatant et limpide (le 
bleu saphir). La bouteille de la collection Verdier illustre parfai- 
tement ce genre à Delft. Le modèle est admirablement reproduit, 
qu'il s'agisse de la forme elle-même, de la composition où de la 
qualité du bleu. De même, le caractère du dragon fantastique comme 
celui du motif floral, ininterrompu et léger, est bien restitué, 
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L'aisance des Hollandais dans leurs décors « à la Chine » leur 
permettait d'aborder des genres divers. Sur le vase (ci-dessus ; Arts 
décoratifs), d'une très inhabituelle composition, le style compliqué 
des feuilles est si bien conservé qu'on s'imagine mal devant une copie. 


Le sens décoratif prépondérant à Delft n'empêchait pas les potiers 
d'apprécier les pièces délicates. Le petit plateau du musée de Sèvres, 
d'une forme originale bien épousée par la composition, est décoré 
avec une habileté qui ne nuit aucunement à la pureté du style. 


Par la suite Delft finit par imprimer aux éléments chinois un carac- 
tère plus personnel. Ici, les frises à rinceaux, à grands lambrequins et 
coquilles, sont déjà nettement hollandaises. Une très grande potiche 
(coll. Nicolier) s'allège heureusement d'un semis, motif très employé. 


Des formes totalement inconnues en Chine sont habillées très 
souvent par des motifs orientaux. Ainsi ce décor exotique devenu 
traditionnel orne-t-il tout naturellement la plaquette, décoration murale 
très fréquente à Delft et toujours appréciée. Valeur : environ 300 NF. 


A Nevers aussi, on s'efforce de bien traduire les décors chinois. Et 
l'on trouve, sur ce plat (à gauche), les feuillages « étoilés » et les 
mêmes petits arbres en « arêtes de poisson » que sur le plat de Franc- 
fort (à droite). Mais ici l'expression des visages est nettement différente. 


Une certaine indépendance vis-à-vis des modèles chinois se géné- 
ralise à Delft au XVIII‘ siècle. Le plateau de la collection Verdier, 
d'une forme très mouvementée et de composition originale montre, bien 


cette manière très décorative, plus hollandaise que vraiment orientale. 


A Francfort, où les formes sont très particulières, on retrouve souvent 
le décor de personnages chinois avec alternance de motifs floraux et 
de petites scènes parfois répétées avec une sorte de routine qui les 
banalise. Les visages y sont indiqués en minces traits horizontaux. 


Les formes très étudiées et curieuses de Francfort s'accompagnent 
aussi, souvent, de fort beaux décors exécutés dans un ton de bleu 
doux sur un émail très brillant. Le vase de la collection Nicolier présente 
ainsi une ornementation très nuancée, parfaitement adaptée à la forme. 
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Le décor à lambrequins, utilisé avec 
tant de vigueur et de sens décoratif par 
Rouen et Lille, convient bien aux pièces 
quelque peu monumentales. Ainsi, la 
grande fontaine flanquée de ses deux 
bassins jumeaux inhabituels (musée de 
Sèvres) porte-t-elle cette décoration très 
adaptée à sa forme insolite. Elle sait donner 
à l'ensemble une belle homogénéité sans 
négliger de mettre l'armoirie bien en valeur. 
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introduit et brillamment illustré 
Moustiers, le décor Bérain s'impose surt 
par l'élégance, la subtilité de la composit 
— complexe mais très claire, très équilib 
— et par l’étonnante virtuosité de l'e 
cution. Dentelles, guirlandes, portiqu 
écussons à carrelages, figurines d'a 
maux fantaisistes, de sphinx ou d'amou 
médaillons finement historiés, tout c 
reste d'un assez extraordinaire raffineme 


pins 
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RÉPERTOIRE ORNEMENTAL DE LA FAIENCE FRANÇAISE A DÉCOR BLEU ET BLANC 


Le tableau ci-dessous indique les noms des principales décors le plus souvent utilisés ainsi que ses composantes, 
manufactures de faïence françaises et les années entre Les numéros renvoient aux illustrations qui peuvent permettre 
lesquelles s'inscrit la fabrication du bleu et blanc qui parfois en l'absence de toute marque de fabrique, d'identifier la 
se faisait d'ailleurs concurremment avec la faïence poly- provenance d’une faïence au décor bleu et blanc. Les 
chrome. Comme toujours en céramique les dates sont approxi- principaux motifs utilisés à Delft ont été ajoutés à ce ré- 
matives. Pour chaque manufacture, on a précisé le type des pertoire étant donné la grande influence de cette manufacture, 
Manufactures Décor Composantes MARSEILLE a) chinois personnages STRASBOURG rayonnant lambrequins avec 
Saint-Jean (style fleurs Fabrique de Ch.- (dérivé fruits ou fleurs : 16 
du Désert de Nevers) armoiries Fr. Hannong de Rouen) branche 
EVERS a) chinois personnages: 34,36 1677-1735 1721-1740 avec oiseau 
640-1730 fleurs : 30, 33 b) historié chasses roses stylisées : 13 
b) historié personnages cs Eco pe bine MARSEILLE a) chinoiserie  grotesques et 
contemporains, et Moustiers) bergeries : Riurips de fantaisie fleurettes : 25 | 
ergeries : 
Ï 1731-1760 b) rayonnant lambrequins : 7 
scènes corporatives PERS ES pos LR ee (dérivé nn :17, 19 
679- 9-1710 après Tempesta de Rouen) galons : 57, 58, 
D cite ann es 44,46 scènes bibliques 59, 60, 67, 68 
| fleurs armoiries centrales DE 
| dentelles au marti: c) historié personnages en 
| d) renaissance personnages 2, 3, s MSN S 
mythologiques, b}.Bérain DR 
| D rlandes , | 
| para (1710-1735) les CLERMONT- a) lambrequins | 
| tite FERRAND (dérivé 
OUEN a) chinois personnages : 38, carrelages : 5, 50 1732-1750 de Rouen) 
647-1735 40, 41 médaillons . b) Bérain 
b) rayonnant Le $ À réserves historiées (dérivé 
ambrequins : : 
10, 18 ; : SAINTS 9) lambrequins de Moustiers) 
ferronnerie : 53 dérivé . 
LPOENCT 1670-1735 de Rouen) 1730 (D-1750 rar 
| dentelles de Moustiers) 
guirlandes : 6, 31, L | 
32 b) corporatif scènes artisanales | 
carrelages : 51 atiributs de métiers DELFT a) chinois personnages : 35, | 
| 4 réserves historiées inscriptions 1640 - fin XVIII* 37 
paysages 
AONTPELLIER nivernais éléments PARIS Danbescuine Laine: LA En fleurs : 23, 24, 26, 
650-1730 de lambrequins, 1675-fin XVIII" (dérivé 29 
| éléments de Rouen) ; EPS 
renaissance b) réaliste scènes historiées 
ENT paysages 
ILLE a) chinois ALES portraits 
696-1735 (style de Rouen) personnages L L 
c) interpréta-  lambrequins : 9, 
b) lambrequins rosaces centrales c) corporatif attributs de métier tion de motifs 14, 20, 52, 58 
(style de Rouen) armoiries centrales inscriptions chinois 


= : | 


2 Moustiers 


3 Moustiers 4 Moustiers 


5 Moustiers 6 Rouen 7 Marseille 
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Lambrequins et rinceaux 


23 Delft 24 Delft 
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25 Marseille 26 Delft 27 Lille ar: Strasbour. ; 
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13 Strasbourg 14 Delft 


31 Rouen 32 Rouen 


. 
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< 47 Paris . 48 Lille 49 Nevers 
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50 Moustiers : 51 Rouen 


Ferronnerie 


54 Rouen î | : 55 Rouen 


Frises, guirlandes et galons 


57 Marseille È , 58 Delft 
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59 Marseille 60 Marseille 
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63 Paris 
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67 Marseille 
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la Bérain » propose sa symétrie légère et délicate et ses multiples 
binaisons de guirlandes, d’animaux ou de personnages juchés 
des consoles, de médaillons historiés (fig. 15), dernier style 
a série bleue qui, vers 1725, cède le pas à la polychromie. 
aint-Jean-du-Désert a une production assez semblable à celle 
evers que l’on vient de considérer mais, très souvent, au bleu 
ute un peu de violet de manganèse. Ce mélange se retrouve 
“leurs plus ou moins souvent dans d’autres fabriques, à Nevers 
h Delft par exemple, et peut être considéré comme une variante 
&amaïeu bleu. A Rouen, c’est l’adjonction du rouge qui — pour 
“ambrequins surtout — donne un effet comparable. 
Delft est sans conteste le centre faïencier où s’est continué 
frs longtemps la tradition chinoise textuellement copiée avec, 
tileurs, beaucoup de goût, toute une autre catégorie, moins 
lndante mais intéressante, était aussi produite, inspirée par la 
ilante peinture contemporaine : paysages parfois très adroits, 
ttes scènes locales souvent familières (fig. 27 et plaquette de la 
hche en couleurs) et même quelques portraits. Tout ce réalisme 
larte nettement de la stylisation orientale. Un genre de Delft, 
ù connu parce qu’abondamment produit, est celui des carreaux 
revêtement. Ils ornent de nombreux murs de cuisine ou d’anti- 
lmbre, des encadrements de cheminées ; ils forment, à l’occasion, 
panneaux isolés. Parfois la composition, recherchée et savante, 
>nd sur une large surface mais, beaucoup plus fréquemment, 
ue petit carreau porte son propre décor, généralement très 
ble — petit personnage, animal ou paysage — ce sont des effets 
ternance (avec parfois des carreaux blancs) ou de juxtaposition 
amènent la fantaisie désirable. 
armi les grandes fabriques, celles de Delft sont les seules à avoir 
inué toujours (et même repris à notre époque) une large pro- 
ion de bleu alors que — vers 1725-1730 — la grande vogue, 
&out, se perdait. Mais les œuvres y deviennent vite d’un bien 
indre mérite artistique et sont surtout décoratives ; les types 
\ et simplifiés seront répétés en série sans inventions nouvelles 
èles « à l’éventail », à « l’arbre à thé »). Il y a évidemment 
très grande différence de classe — trop souvent ignorée — entre 
produits courants et ceux d’artistes comme Samuel van Eenhorn, 
exemple, dont le goût et l’habileté de main sont incomparables 
il 4). Ailleurs, ce sont surtout de petites fabriques qui, au 
Me siècle, pratiquent parfois les camaïeux bleus pour des raisons 
Gacilité et pour des pièces vulgaires qui ont souvent contribué 
Scréditer un genre dont les meilleures pièces sont dignes de plus 
éention qu’elles n’en rencontrent généralement. RC 
Allemagne, Francfort utilise fréquemment le style chinois 
un bleu particulier, d’un ton doux et sur des formes souvent 
Isnales (fig. 13); Nuremberg qui emploie un bleu violacé un peu 
2 s'éloigne assez nettement des modèles classiques, ses person- 
ass sont rapidement silhouettés, ses bordures portent des rinceaux 
ES et dispersés typiques, les « semis » y sont très appréciés 
Phet sur la planche en couleurs) certains motifs des marlis rap- 
ent, davantage ceux des reliures que les lambrequins (fig. 22). 
<k-ci se retrouvent plus nettement à Cassel. Lambeth en Angle- 
1, Suit de très près la production de Delft. En Italie, le décor 
16 chinois fait une très précoce apparition au xvi® siècle sur les 
aisimes porcelaines de Florence et aussi sur des majoliques 
rées « alla porcellana », pièces assez exceptionnelles d’ailleurs 
arfois, le bleu cantonné sur le marli encadre seulement la scène 
hrome (et « Renaissance ») du centre. Au xviie siècle, Gênes 
t ivone adoptent la décoration en bleu dont les motifs se rattachent 
16 plus, en général, aux styles italiens précédents qu’au goût 
Thtal. Turin, Lodi, au siècle suivant, s’inspirent volontiers de 
Müstiers pour les dentelles, voire les Bérain (fig. 17). 
rès cette revue rapide et forcément limitée d’une formule 
que européenne, si unanime et si longtemps maintenue, il 
Ohient de noter que le goût du calme, sobre et noble décor bleu 
&/est pas limité à la faïence, qu'il s’est prolongé d’autre part, 
; aux porcelaines du xvie siècle. Que de services ont été créés 
4 ce ton à Chantilly, à Tournai, à Worcester, à Meissen entre autres 
” rent produits en quantités telles que beaucoup sont encore en 


ISte de nos jours ! Certains modèles se fabriquent d’ailleurs toujours. 


] 


Parallèlement aux lambrequins qui ont fait sa réputation, Rouen 
continue à s'intéresser aux décors « à la Chine » qui les avaient 
précédés. On retrouve les divers éléments connus des débuts du règne 
de Kang-hi, mais leur utilisation est bien moins proche du modèle 
qu'à Delft. Une tendance à la fixité des types exploités, à la simpli- 
fication des lignes, un peu raides, donne aux faïiences normandes un 
caractère à part. La fontaine du musée des Arts décoratifs montre avec 
quelle adresse on savait adapter les thèmes chinois aux formes locales. 


Les grandes scènes de Moustiers à ses débuts 
(fréquemment des Chasses, d'après Tempesta) ont 
vraiment grande allure. Bien présentées, admira- 
blement dessinées parfois, elles ont, au marli, un 
parfait encadrement de lambrequins. Sur le grand 
plat ovale, cette frise s'enrichit de huit mufles de 
lion qui ajoutent à la noblesse de la composition. 


Avec plus d'indépendance que dans les fabriques 
déjà citées, le plat de Nuremberg, signé Grebner, 
daté 1720, traite une scène avec un tracé rapide. 
Sur les marlis, de rares éléments rayonnants mais 
plutôt des réminiscences de la Renaissance et 
l'influence d'ornemanistes locaux, graveurs, relieurs 
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Adopté par plusieurs fabriques, le décor Be 
fut fort apprécié vers les années 1700 aussi bie 
France qu'à l'étranger. Le plateau (ci-dessus à 
Sèvres) porte la marque de Lodi et la: date: { 
La composition manque de brio malgré une exécu 
soignée (comparer avec le grand plat de la fig. 


A ses débuts, Strasbourg a emprunté à Roue 
décoration de lambrequins en y introduisant quelt 
éléments particuliers : torsades, fruits (po 
grappes de raisin). Les trois pièces, reproduite: 
dessus, montrent que les formes robustes et o 
nales diffèrent de celles souvent utilisées à Ro 


Un exemple d'habileté du décor au lambreqi 
sur un cache-pot de Rouen (p. de droite) la [ 
décoration verticale descend du haut, puis, & 
rencontre, une contrepartie monte sur un fond | 
largement lobé. En complément, les motifs des al 
et les galons]qui décorent le bord et la b 


Î 
Les « bergeries » à la mode ont inspiré beaucoul 
décors de Nevers. Sur l'assiette du musée | 
Arts décoratifs, ce thème se présente avec | 
contours bien marqués qu'emplit un lavis a 
léger, dans une manière que l'on retrouve { 
les faïences italiennes de cette époque (vers fs 


‘cution en contours très nets, vite esquissés 
lavis en bleu clair se retrouvent sur bien des 
“es liguriennes. La composition du vase de 
5 (conservé au musée de Sèvres) rappelle encore 
certains aspects la tradition renaissante. 


bcor plus persan que chinois, avec ses plantes 
ts animées d'un lièvre et d'un oiseau fantaisistes, 
bouteille de Savone (Arts décoratifs) est exécuté 

même manière rapide, en bleu gris assez pâle. 


b et Saint-Cloud ont surtout produit des pots 
larmacie assez ordinaires (valeur actuelle 

MF environ). La chevrette de la pharmacie centrale 

s\ôpitaux semble un spécimen particulièrement 
(5, avec son décor de fleurs de cette production. 


Vcor nivernais, en bleu rehaussé de violet de 
hnèse, est exploité à la fabrique de Montpellier 
loque du roi Louis XIV. Mais quelques rémi- 
@ces de la Renaissance marquent encore 
1 souvent la composition ou le décor même. 


tcor réaliste, inspiré souvent sans doute de 
ikes contemporaines, a été utilisé en bleu 
nrremment avec les styles chinois ou orne- 
TS ainsi qu'en témoigne le violon de Delft (musée 
Ÿres) : un remarquable exemple du genre. FIN 


Curieux enchaînement d'’influences et de modes que celui qui, 
de siècle en siècle, a amené un décor persan, un « bleu musulman », 
apprécié par les Chinois des xIve-xve siècles et importé par leurs 
successeurs en Europe, à y créer une unanimité de goût assez excep- 
tionnelle et à participer encore au décor de notre vie quotidienne. 
Depuis quelques années, certains décorateurs ont redécouvert 
le charme longtemps méconnu de la grande « famille bleue » des 
faïences (voir Connaissance des Arts, mai 1955, le château de 
Groussay décoré par M. Charles de Beistegui, et janvier 1959, 
l’hôtel de Croy à Paris). Ils en couvrent les murs et telle salle à 
manger où elles jouent agréaolement sur un fond jaune, reçoit sur 
sa table en écho une garniture du même style. Beaucoup découvrent 
alors, avec surprise, le charme d’une telle harmonie, l’impression 
reposante et distinguée procurée par des 
céramiques naguère encore dédaignées. JEAN NICOLIER 
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Les formes de la nature transposées par un disciple baroque du cubisme 


Il est deux heures de l’après-midi. La machine à imsrimer les 
images vient de s’arrêter. L’ouvrier imprimeur et l'apprenti se 
mettent à discuter. Ils parlent peinture. L’ouvrier est un ancien rapin 
bohème : il admire Corot ; l’apprenti n’est pas d’accord, peut- 
être parce qu'il est le fils du patron et que chez son père il a trop vu 
de médiocres gravures inspirées par son œuvre. Cependant, Georges 
Dayez, fils d’éditeur d’imageries, n’ignore pas les originaux. Il vit 
à Paris où il est né en 1907. Il va souvent au Louvre. Mais, là, les 
Corot sont accrochés entre les peintures de second ordre, Jules 
Dupré, Rosa Bonheur. Dayez les enveloppe tous dans la même 
indifférence. Ce qui l’intéresse, au contraire, ce sont les Delacroix, 
les Manet, la « Maison du pendu » de Cézanne. 

Corot — auquel, d’ailleurs, mais bien plus tard, il rendra justice — 
lui semble loin, très loin de toutes les œuvres dont il s’émerveille. 
En cette année 1926, Claude Monet meurt. Corot, lui, était mort 
un demi-siècle plus tôt, en 1875. Entre ces deux dates, tant d’événe- 
ments se sont déroulés. 

Mais tout ce qui s'est passé dans ces cinquante ans, Georges 
Dayez n’en sait encore qu’une partie. Il connaît les impressionnistes. 
Mais il ignore les fauves et les cubistes. Il lui faudra plusieurs années 
pour les découvrir et les comprendre. En attendant, en compagnie 
de l’ancien rapin, il quitte l’atelier. Le « patron » lui a accordé des 
horaires privilégiés : « Mon fils étudiera la peinture s’il le désire, 
mais après avoir consacré, chaque jour, la moitié de son temps à 
l’apprentissage d’un métier sérieux. » 

La peinture n'est-elle pas un métier sérieux ? Non, pense le père. 
Et il peut appuyer cette opinion sur des exemples que son fils a, 
comme lui, sous les yeux. Des peintres, il en emploie dans son 
industrie. Ce sont des peintres, ou comme on dit dans le métier. 
des « artistes », qui exécutent pour lui ces reproductions de gravures 
du xvine siècle, ces figurines destinées à être imprimées sur les 
cartes postales dites de fantaisie, sur les couvercles de boîtes de 
chocolats et sur les abat-jour qu'il édite. 

Peut-on considérer un métier qui réduit ceux qui le pratiquent 
à de pareilles extrémités comme un métier sérieux ? Le père ne le 
pense pas. Le fils non plus. Ce qu'il voyait, c'était un art traditionnel. 
retardataire et parvenu au dernier degré de l’affaiblissement. Le 
contraire, c'était un art novateur, un art d’invention, un art de 
recherche. Dès lors, la voie de Georges Dayez semble toute tracée. 
Quelque temps plus tard, une rencontre, la découverte d’un livre 
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DAYEZ 


# 
Cal 


allaient décider définitivement de son orientation. Mais en atten 
il plante son chevalet dans la banlieue parisienne près d’un pe 
jeune comme lui : Edouard Pignon. Tous deux suivent les. mé 
cours du soir de la rue Dupetit-Thouars, où professent deux sc 
teurs, Arnold et Wlérick. S'ils suivent des cours de sculpture 
n’est pas qu'ils veuillent devenir statuaires mais parce que, 
très indépendants, il leur est moins désagréable d’être cor 
pour de la sculpture que pour des dessins. 

À vrai dire, le style de leurs professeurs les influence moins 
celui de Soutine. Comme lui, ils essaient d’exprimer par la mis 
évidence de la touche et le partiel effacement de la ligne au p 
des effets de matière, la joie ou la fureur de peindre, et cette 
dont ils se sentent remplis. Mais Soutine et les peintres dont la mai 
s’apparente à la sienne, comme Kokoschka ou le Vlaminck « 
dernière époque, ne sont pas leurs seules admirations. Ils vont 
galerie Rosenberg. Là, ils voient des tableaux de Picasso, Bra 
Léger, Juan Gris. Ces tableaux, très différents de ceux de Sou 
les étonnent. Il leur semble même qu’il s’agisse du contraire. 
les lignes sont nettes. Rien ne paraît laissé au hasard du D 
Et, pourtant, autant que les formes molles, les paysages 0 
personnages  bouleversés de Soutine, ces images StimL 
l'imagination. 

Toutefois, malgré la fascination qu’exercent sur eux les® 
cubistes, Dayez et Pignon se sentent déroutés. Il y a là un.m 
qui leur échappe. Dans ces tableaux, la disposition des 
est étrange. Quelles sont les règles qui la régissent ? Cesu 
un livre les leur révèle. L'auteur est, lui aussi, un peintre eu 
C'est Albert Gleizes. Quelques années après, un autre thé0 
du cubisme, André Lhote, complétera cet enseignement. 

De ce double enseignement, Dayez retiendra d’abord lepi 
selon lequel, pour donner une impression de mouvementhet 
image plus complète des objets, il faut les représenter comme 
étaient vus à la fois de plusieurs points de vue : de face et.dep 
par exemple. Il retiendra ensuite le principe de la t 
qui fait que, même lorsque les objets sont opaques, on peut 
apparaître à travers leur masse ce qui se trouve derrière eu 
qu'ils devraient en réalité dissimuler. Aïnsi se crée une Im 
d'intimité, car la distance qui sépare les choses se trouve suppri 

Le troisième principe confirme l'effet d'intimité produit 
l'application du précédent. Il consiste à répéter la même foi 


| 


. 


« Falaise d'amont à Étretat », dessin original pour Connaissance des 


À 


Les créateurs du cubisme n’ont pas 
épuisé toutes les possibilités de ce style. 
Dayez est de ceux qui lui découvrent de 
nouvelles applications. Dans sa « Nature 
morte au turbot » (1954, 73x92 cm; 
coll. Ville de Paris), il met en évidence 
une forme que les débuts du cubisme 
avaient remise en faveur pour les formats 
et non dans la composition : l’ovale. 
Il'utilise les «transparences », niant l'opa- 
cité de certains objets afin de montrer 
ceux qui sont derrière ; il les peint comme 
s'il les voyait de plusieurs points de vue. 


Jeu perspectif, « Bragazzo en construc- 
tion à Choggia » (1954, 130x89 cm; 
coll. part. suédoise) représente un 
bateau en chantier dans un port italien. 
De grandes verticales empêchent le 
regard de chercher la fuite des lignes vers 
l'horizon. D'ailleurs, elle est supprimée. 
Pourtant le tableau donne une impres- 
sion de profondeur grâce à un système 
de zones colorées qui suggèrent, dans 
l'atmosphère, l'idée de différents plans. 


Les reflets unifient une surface en y 
multipliant la même forme. Ce principe, 
d'Albert Gleizes, Dayez le met en appli- 
cation dans « la Femme au miroir » (1952, 
coll. Jarmsen, Anvers). En fait, la femme 
ne se reflète pas d'une façon précise à 
l'intérieur du miroir, mais les formes qu'il 
contient, son pourtour et un napperon 
sur une table répètent certaines courbes 
du dos et des bras. Des verticales, 
qui s'opposent à ces courbes, rendent 
celles-ci et leur répétition plus sensibles. 
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une courbe (ovale, spirale) ou un système de droites (angle, parallèles) 
en divers endroits de la toile. L’attention se déplace alors beaucoup 
plus facilement d’une forme à une autre par sympathie. Et leur 
éloignement se trouve alors diminué en apparence. 

Enfin, Dayez apprend d’André Lhote l’usage des proportions. 
Quand une très grande et une très petite surfaces sont juxtaposées, 
l’œil a de la peine à aller de l’une à l’autre. Inversement, quand 
deux surfaces sont de dimensions voisines, l’œil hésite entre l’une 
et l’autre sans pouvoir se décider. Il faut donc, pour parer à cet 
inconvénient, trouver une proportion dite « juste ». Pendant long- 
temps, Dayez a recours au calcul. Maintenant, son instinct ou, plus 
exactement, l’habitude qu’il a acquise des proportions justes lui 
suffit. À ces principes s’en ajoutent d’autres qu’il a découverts en 
étudiant les œuvres d’art de tous les pays et de toutes les époques. 
Il possède une importante bibliothèque de livres d’art. Depuis 1936, 
il a beaucoup voyagé. Il a été en Belgique, en Hollande, au Dane- 
mark, en Suède, en Suisse, en Angleterre, en Italie, en Espagne, 
au Portugal et, tout récemment, aux Etats-Unis avec la mission 
d'étudier les modes d’enseignement artistique pratiqués outre- 
Atlantique. 

Mais sa curiosité ne se porte pas seulement sur les œuvres d’art 
en vue d’en dégager des principes esthétiques. Elle se porte aussi 
sur les techniques. D'ailleurs, toutes les techniques l’intéressent, 
aussi bien celle de la peinture que de la mécanique. Il a fait lui-même 
les parois et la plupart des meubles de son atelier. Pour ce qui est 
de la peinture, il estime qu’un peintre doit tout connaître, « tous 
les procédés, toutes les astuces de métier, jusqu’à celles du baron 
Gros, même s’il ne doit jamais s’en servir ». Et puis cela évite 
de se laisser séduire par des tours de bateleur. 

A cette somme de principes esthétiques et deconnaissances techniques 
se superpose ce qu'il nomme sa « musique intérieure ». Comme la 
prosodie ajoute un charme à l’expression de la pensée, comme un 
musicien augmente le pouvoir poétique et affectif des mots d’un 
poème ou des paroles d’une chanson en les mettant en musique, 
ainsi, en mêlant son concept visuel aux formes qu’il choisit de 


peindre — paysages, portraits, natures mortes, scènes d'intérieur 
ou de travail — Dayez leur confère une vie qui témoigne de sa vision 
personnelle. 


Les amateurs et les conservateurs de musées sont de plus en plus 
sensibles à cette vision de Dayez. Des œuvres de lui figurent notam- 
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ment dans des musées d’art moderne à Paris, à Tokyo, en Finlan( 
en Suède, aux Etats-Unis et en Suisse. Des toiles sont Exposk 
à la galerie Villand-Galanis, à Paris et au Salon de mai dontilk 
membre du comité directeur depuis 1951. Auteur de gravures et 
tapisseries, celles-ci, comme ses toiles, figurent dans de nombreu: 
collections particulières en France et à l'étranger. 
Entre 1932 et 1938, lorsque Pignon et lui commencèrent d’étud 
la peinture cubiste, ils en arrivèrent bientôt à surenchérir sur 
cubisme et à peindre des toiles abstraites. Mais ce ne fut quu 
expérience brève, Comme Pignon (voir Connaissance des Ar 
avril 1959) et contrairement aux peintres abstraits, Dayez ne préte 
pas donner l’image d’un monde complètement transformé et, F 
conséquent, tout à fait méconnaissable. Certes — et son attacheme 
au cubisme prouve qu’il ne le conteste pas — depuis un siècle 
grands changements se sont produits. Mais il ne faut pas, selon L 
s’exagérer l’étendue de ces changements. La durée de la vie humaï 
par exemple, a été considérablement augmentée, mais les homn 
meurent toujours. Les machines simplifient et rendent aisés d 
travaux autrefois très longs et très difficiles, mais la peine, led 
labeur n’ont pas disparu de la terre. En restant figuratif, Day 
indique donc que le monde n’est pas, pour lui, complèteme 
métamorphosé puisqu'il en montre, dans ses tableaux, des part 
parfaitement reconnaissables. 3 
Cela ne l’empêche pas, toutefois, d’être très sensible à certain 
transformations comme celles, par exemple, du climat visuel. 
constate, notamment, que l'électricité est un nouvel élément, de | 
climat. Elle multiplie, dans les circonstances les plus ordinä 
de la vie, les sources lumineuses. Dans beaucoup d’appartemen 
trois ou quatre lampes sont situées en divers endroits d’une.mê 
pièce. Eclairés de plusieurs côtés à la fois, les objets les plus familie 
changent d’aspect. Ils perdent leur relief. C’est pourquoi Day 
aime à peindre sans modelé, par teintes plates. | 
Il y a environ une dizaine d’années, il employait des coule 
très vives. Mais, depuis, sa palette s’est atténuée. Des tons nel 
des gris dominent. Auparavant l’impression de vie venait Aurto 
de la vivacité des couleurs. Maintenant elle vient des lignes. Car, 
mesure que les couleurs se sont adoucies, les lignes, quiMétai 
simplifiées à l’extrême et schématisées, sont devenues plus W 
et tellement souples et nerveuses que, même lorsqu'elles serten 
représenter des rochers, elles suggèrent l’idée du corps humain: Y. 


À 


he à droite : 


des toiles grises, « la Falaise à Varen- 
» (1954, 100220 cm) marque en même 
un retour au paysage, abandonné pen- 
elques années au profit de scènes de 
les Maçons, les Imprimeurs,les Dentel- 
Comme dans « la Femme au miroir », 
applique le principe unificateur de la 
»n d'une forme. Ici, c'est l'angle droit. 
ouve dans les rochers et dans le nuage, 
il ne repose pas sur l'horizontale, le ta- 
>mble en proie à un mouvement dansant. 


moire embellit, simplifie et résume. 
ourquoi Dayez laisse souvent plusieurs 
s'écouler avant de peindre les paysages 
scènes qui l'ont frappé. « Les voiles à 
» (92x73 cm; coll. Villand-Galanis) 
je 1955. Or, son séjour dans cette ville 
> à 1949. Les voiles étaient décorées. Le 
b disparu pour ne laisser apparaître que 
“bes très pures de la voilure. Cette orga- 
| complexe de taches et de lignes 
| valeur, par contraste, la simplicité 
vactérise le reste de la composition. 


*aduire ses mouvements par rapport 
ets dont se compose la « Nature morte 
bin à café » (1957, 92:73) il décrit la 
iB comme si la table était au niveau de 
Lx, le poisson, les oignons, le citron et 
fe in à café, comme si elle était bien 
ous. Les contours fuient comme si le 
15e trouvait à la fois à droite et à gauche. 
M formes moins morcelées, la dominante 
c., la symétrie des obliques, le parallé- 
es courbes témoignent d'une évolu- 
Ms un art plus calme et plus dépouillé. 


lon personnelle d'un peintre apparaît 
G mieux que ses sujets ont été souvent 
‘Après Courbet, Renoir, Matisse, Mar- 
Braque, Dayez représente « la Grève 
€.» (1957, 93: 75 cm ; musée grand-ducal 
Limbourg). Mais, humanisant subtile- 
th paysage, il apparaît comme le seul à 
| ënné à la falaise et à la grève, par la 
GR Sinueuse de ses lignes, la souplesse 
éderme et, à la mer, au moyen d'un vert 
lb: très claire, l'éclat du blanc des yeux. 


Mige d'un cubiste à l’un des pionniers 
a&inture classique, « Nazaré » (1959, 
50m) montre à la fois des femmes de 
le5 portugais attendant sur la plage le 
Mie leurs maris et, dans le fond, des 
fstant une barque sur la rive. Cette toile 
ell par l'importance des mâts verticaux 
blies, les lances des célèbres batailles 
co. Dayez illustre une idée qui lui est 
Ealgré les différences de style et d'inten- 
, irtaines formes semblentéternelles. FIN 
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LES ARTS DECORATIES « À LA CATHEDRAI 
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Sous le règne de Charles X, juste le temps d’une flambée, 


l’architecture gothique, portée aux nues 


par le mouvement romantique, inspire les créations des ornemanistes. 


Limité d’abord à la poésie et au roman, le goût du moyen âge s'étend autour de 
0 à l’ensemble des arts plastiques et décoratifs. Les peintres et les graveurs romantiques 
ltiplient les scènes où s’expriment la nostalgie du passé chevaleresque et féodal, le 
t du pittoresque, la sensibilité à l’art médiéval que Chateaubriand et Victor Hugo 
ient mis à la mode. Notre-Dame de Paris paraît en 1831, le moyen âge triomphe au 
itre en 1832 avec la Tour de Nesle, mais c’est seulement en 1846 que l’académie 
Beaux-Arts adresse au ministère de l’Intérieur un manifeste intitulé: «Considérations 
la question de savoir s’il est convenable, au xix® siècle, de bâtir des églises en style 
nique », et que l’architecte Gau dessine les plans de Sainte-Clotilde. Ce retard de 
chitecture sur la poésie ou la gravure est d’ailleurs fort compréhensible, car il est 
blus de conséquences d’édifier une église néo-gothique que de consacrer un poème ou 

vignette à la gloire de Jeanne d’Arc et de Marguerite de Bourgogne. Aussi est-ce 

s les arts décoratifs que l’influence médiévale s’est manifestée de la manière la plus 
cise, dans l’orfèvrerie, la reliure et le mobilier. La collection Quentin Bauchart, 
servée au musée des Arts décoratifs, rassemble toute une série de pendules et d’objets 
oronze exécutés dans ce style « troubadour » qui fit fureur avant même la bataille 
“ernani et la victoire du parti romantique. 

| Les recueils des ornemanistes, les journaux de mode nous permettent de situer entre 
5 et 1835 ces meubles « à la cathédrale », si caractéristiques du goût et de l’atmosphère 
limentale des dernières années de la Restauration. Aucune préoccupation archéolo- 
1e d’ailleurs dans ce style : les ébénistes de l’époque ne cherchèrent pas à copier les 
ibles du moyen âge qui n'étaient encore en 1830 appréciés que de quelques collec- 
tneurs. Ils se contentent d'utiliser, pour la décoration des meubles traditionnels, des 
ifs empruntés à l’architecture médiévale, objet d’une admiration unanime et d’une 
aissance relativement rigoureuse depuis le « Génie du Christianisme ». 

‘On attribue en général une certaine responsabilité à la duchesse de Berry dans la 
sance de ce qui est d’ailleurs plutôt une mode qu’un style bien défini. Romanesque 
inthousiaste, la jeune princesse avait tant de goût pour l’art gothique qu’elle fit 
dpagne pour la restauration des vieux châteaux et menaça de mettre en quarantaine 
“cour les propriétaires du château de Josselin s’ils ne restauraient pas leur demeure. 
@2-février 1820, elle apparaissait en «reine du moyen âge » à un bal chez le banquier 
Mfulhe, et un album d’Eugène Lami a conservé le souvenir d’un célèbre « quadrille 
Marie Stuart » qu’elle avait organisé elle-même en 1829 au pavillon de Marsan. 
Mine faisait que suivre cette « mode absurde des troubadours », selon l’expression 
contemporain, lancée par Marchangy avec les huit volumes de sa Gaule poétique 
31817), entretenue ensuite par le succès des romans de Walter Scott et du choix de 
Xsies originales des troubadours » publiés par Raynouard en 1816. 

MEes articles de Charles Nodier, l’évolution du décor et du costume au théâtre, la 
entation depuis le début du siècle de « tragédies nationales » qui empruntaient 
Lisujets à l’histoire du moyen âge et de la Renaissance allaient dans le même sens, 
e d’ailleurs l’anglomanie de l’époque et l’influence des émigrés : ceux qui avaient 
“en Angleterre les années d’exil avaient pu s’y familiariser avec ces meubles et ces 
imbles gothiques que Chippendale et Horace Walpole avaient mis à la mode. 

“De toute manière le style troubadour apparaît longtemps avant 1830 et il se manifeste 
‘Empire dans le mobilier et la décoration. À l’époque même de David des peintres 
& J. Antoine Laurent, Révoil faisaient des tableaux chevaleresques fort appréciés 
reine Hortense et de Joséphine qui fit construire au château de Malmaison vers 
une galerie de style gothique détruite au xix® siècle. Le 2 décembre 1804, Percier 


di 


l'architecture et non le mobilier du moyen âge qui fournit les thèmes du style « troubadour ». 
e comme une fenêtre ogivale flanquée de pinacles, la pendule (ci-contre à l'extrême gauche) du 
\u des Arts décoratifs reproduit en bronze doré les ornements de la pierre tandis qu'une scène de 
de chevalerie, mimée par deux personnages assis sur une cathèdre, sert de sujet central. 


) cathédrale » ou style « troubadour » sont les deux appellations d'une même mode qui sévit 
lM825 et 1835. C'est surtout dans les objets d'ameublement que cette mode trouva son expression. 
ndule, ci-contre à gauche, du musée des Arts décoratifs, se loge dans une chapelle gothique. 


Es les finesses de découpe de la pierre peuvent être traduites en bronze. Arcatures dentelées, 
lines torsadées, réduites aux dimensions d’un bougeoir de table en bronze doré (ci-contre à droite ; 
°ltion Comoglio) sont directement copiées sur l'architecture religieuse de style gothique flamboyant. 
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Les sièges sculptés étaient passés de mode au début du 
XIX: siècle, aussi les ébénistes de la Restauration eurent-ils 
recours à des incrustations qui empruntent les motifs au 
style gothique. La jardinière ci-dessus (haut. : 82 cm; coll. 
part.) est l'œuvre de Lesage ; elle date des années 1827-1830. 
Le palissandre est incrusté d'arcatures en citronnier. 


Le siège gothique d'époque Restauration s'inspire lui 
aussi de l'architecture et non point du mobilier en usage au 
XVII: siècle. Le fauteuil ci-dessus (coll. Gabrielle Lorie) est 
en citronnier incrusté de filets de palissandre; il date du 
règne de Charles X, époque de la mode pour le bois clair. 


La fonte, dont est faite la chaise de jardin, ci-dessus à droite, 
a permis d'obtenir un dossier dans la forme exacte d'une 
arcature cintrée à rosace quadrilobée (coll. Fleurville). Une 
fantaisie moins respectueuse de l'archéologie a inspiré le 
dessin des pieds qui rappelle que le style « cathédrale » — 
comme tout style — n'est qu'une interprétation libre. 


Vitraux et rosaces servent de thème au décor du dossier 
de la chaise ci-contre (coll. Gabrielle Lorie). Différents bois 
de couleur incrustés dans le palissandre suggèrent les 
verres colorés. La duchesse de Berry participa activement 
à relancer le style gothique en France, bien qu'elle fût loin 
d'en être la promotrice comme certains ont pu l'écrire. 
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Évoquant la forme d'une cuve baptismale médiévale, le 
sablier de bronze doré (ci-dessus à gauche ; hauteur totale : 
33 cm; coll. Imbert) repose sur un socle de marbre incrusté 
de lapis-lazuli. L'époque Restauration créa une infinité 
d'objets de ce type qui se voulaient des réductions en bronze 
doré des monuments sculptés en pierre pour les églises. 


Les arts décoratifs furent plus que tous autres envahis par 
le décor « à la cathédrale » : reliure, joaillerie, orfèvrerie. 
La psyché ci-dessus (hauteur : 43 cm ; musée des Arts dé- 
coratifs) présente un miroir surmonté d'une arcature de 
bronze doré et patiné qui repose sur un socle de citronnier. 


Le goût du bibelot précieux qui se répandit sous la Restau- 
ration marque bien l'esprit à la fois féminin et romanesque 
par lequel fut exploité le retour au moyen âge prôné avant 
tout par la littérature. L'huilier, reproduit ci-dessus, en 
bronze doré (hauteur : 22 cm, conservé au musée des 
Arts décoratifs) évoque les formes d'un précieux reliquaire. 


Le mobilier anglais, plus de cinquante ans avant la France, 
s'inspirait déjà du style gothique que Chippendale mélait 
d'ailleurs hardiment au style chinois. Plus pur, le style 
« cathédrale » français se contente de s'adapter aux formes 
alors en usage, telle la chauffeuse d'époque Charles X 
(ci-contre à gauche ; coll. M. A. de Vilmorin) en palissandre. 
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et Fontaine réalisent pour le Sacre une décoration néo-gothique qui dissimule les por 
de Notre-Dame. Le style n’en est pas plus éclectique que celui des décorations analo 
exécutées en 1821 pour le baptême du duc de Bordeaux et en 1825 pour le sac 
Charles X par Hittorff et montre bien, comme certains dessins de Percier, 
les partisans résolus de l’art classique n’étaient pas insensibles à l’art du moyen. 

On sait également que Jacob Desmalter exécuta en 1805 pour la chapelle du 
Trianon « quatre prie-Dieu, la planchette du dossier découpée en forme gothic 
Le témoignage d’un journaliste de l’Empire montre qu'il faut situer très tôt les p: 
ensembles mobiliers d’aspect médiéval. En octobre 1813, Étienne Jony écrit en 
dans l’« Ermite de la Chaussée d’Antin » : « La mode parcourt depuis quelquesar 
en France un cercle vicieux. Après s’être affublée successivement de guenilles égyptien 
grecques, romaines, asiatiques, la voilà maintenant bariolée des couleurs de la cheval 
Naguère nous ne voulions que de l” antique, c’est du gothique qu’ilnous faut maintenai 

Plus généralement l’art gothique n’a pas été l’objet au xvire siècle d’un discr 
aussi grand qu’on pourrait le croire après la lecture de Chateaubriand. Soufflot et Gal 
avaient été sensibles bien avant lui à la beauté des cathédrales : le premier, auteu 
« Mémoires sur l’architecture gothique » parues en 1741, se proposa d’unir dans lé; 
Sainte-Geneviève « la légèreté de la construction des édifices gothiques à la mag 
cence de l’architecture grecque ». L’architecte du Petit Trianon participa à l’achèven 
de la cathédrale d'Orléans, envisagé dès le début du siècle par Robert de Cotte dans 
style qui se voulait fidèle à celui de l’édifice original. 

Le moyen âge inspire également les graveurs et les peintres. Au Salon de 1773, 
et Lagrenée consacrent toute une série de toiles à l’histoire de saint Louis. Le direc 
des bâtiments royaux, le comte d’Angiviller, qui désirait faire revivre la peinture d’hist 
fort délaissée sous le règne de Louis XV, encourage par des commandes officielles 
artistes qui s’inspiraient de l’histoire nationale : la dernière création des Gobelins’ 
l’Ancien Régime est la tenture de l'Histoire de France GENRE où étaient évo 
l’assassinat de Coligny et la mort de Du Guesclin. 

Le style cathédrale est au fond la dernière manifestation de ce moyen âge du V 
chevaleresque et royal, imprégné depuis Chateaubriand d’une certaine religiosité 
romanesque beaucoup plus que romantique. Les écrivains de 1830, les « Jeune Fre 
le renieront d’ailleurs comme une des manifestations de l’ancienne France légitimis 
mondaine de la Restauration. Théophile Gautier écrira en effet à propos des dessi 
des aquarelles que Célestin Nanteuil exécuta, pour illustrer Notre-Dame de ] 
« Rien ne ressemblait moins au moyen âge que pendules et troubadours qui fle 
vers 1825. C’est un des grands mérites de l’école romantique que d’en avoir radicale 
débarrassé l’art. » l 

Vivre dans des meubles « gothiques », c'était bien en effet acquérir «un privilèg 
plus » et la société parisienne ne s’en priva pas. La marquise de Biron avait dans sonhôt 
la rue Louis-le-Grand une couchette pareille à celle d’Isabeau de Bavière-etMche 
baronne Salomon de Rothschild la salle à manger était «comme une nef de cathé 

Les projets de décoration de Chenavard, la description du cabinet de Ro, 
Beauvoir, un des dandies de 1830, permettent d’imaginer les ensembles chers aus: 
de l’époque. Les lits, les berceaux, les buffets étaient couronnés de pinacleset 
des arcs brisés découpaient le dossier des chaises, les guéridons reposaient sun 
nettes gothiques et certaines psychés-écrans eurent l’ambition d'évoquer des 
de cathédrales. Une quantité de bibelots, achetés en général au magasin 
Dunkerque », complétaient l’atmosphère : miroirs, cache-pots, sabliers, huilieï 
à parfum sont « à la cathédrale ». Sur les pendules les bergers de la pastorale, desk 
de l’Olympe ont fait place à des personnages costumés en pastourelles et entra 
Tout cela est l’œuvre de Jacob Petit, de Fechte, de Feuchères, et pour certe 
exécutées par la manufacture de Sèvres, de Charles Develly et de Frago 

Devenus très rares aujourd” hui, meubles et objets de style cathédrale “ 
dédaignés du grand public qui les confond bien souvent avec les lourdessi 
mobilier gothique, commises dans la seconde moitié du xix® siècle. Eeun 
austérité, l° originalité de leurs formes et de leurs décors les rendent d’ailleurs d'une 
difficile au voisinage d’autres styles. Par contre ils font la joie des collection ; 
qui s’enchantent de retrouver en eux l’image 
intacte d’un moment d’enthousiasme romantique. ANDRÉ 


Plutôt qu'un style, le gothique futsous la Restauration une mode qui n'eut pas le temps, dans le domaine 
du meuble, de dépasser le stade de la fantaisie décorative. L'écran-écritoire reproduit en haut, en page 
de gauche (coll. M"° Le Guillant), en placage de palissandre incrusté de filets de citronnier, montre un 
motif, qui dessine un gâble s'inscrivant entre deux hautes fenêtres ornées de rosaces rayonnantes. 


Sur des formes de style Restauration, le décor «à la cathédrale » vient plaquer ses arcatures et ses fenes- 
trages flamboyants sans qu'il semble que les ébénistes soient jamais allés chercher plus loin dans le 
répertoire gothique. Le guéridon (reproduit en bas de la page de gauche) a été exécuté en placage 
de citronnier. Il est garni de motifs de bronze doré, signé Lesage, et date des années 1825. 


Le modèle gothique de la bibliothèque vitrée si répandue sous la Restauration s'orne de deux vantaux 
aux ogives découpées. L'exemple ci-dessous à gauche (anc. coll. Jansen) est en palissandre incrusté de 
sycomore. Un feston à clés pendantes couronne ce meuble dont tout le charme provient de son décor. 


Un décor tout en finesse sur des formes assez lourdes, typiques de la Restauration, tel se présente 
le plus souvent — et à son avantage — le style « cathédrale ». Des filets de, sycomore dessinent sur un 
grand secrétaire à abattant en palissandre (ci-dessous à droite; coll. part.) des motifs de rosaces 
gothiques avec une technique parfaite, rendue possible grâce aux progrès mécaniques du XIX° s. FIN 
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Statue de léopard en biscuit 
émaillé de la Chine, époque Kang- 
hi (1662-1722), vendue avec son 
pendant 84500 N F le 8 juin à la 
galerie Charpentier (M° Rheims; 
MM. Beurdeley et Mahé). Décor au 
naturel aux cinq couleurs dit 
« santsai ». Pièces rarissimes par 
la taille (long. : | m) et l'exécution. 


Vase en jade céladon, travail 
chinois, XVII-XVIII: siècles, vendu 
6400 N F le 5 juin à la galerie 
Charpentier, collection Langweil 
(M Ader ; MM. A. et G. Portier). 
Rare pièce constituée de deux 
citrons découpés en forme de doigts, 
dite « main de bouddha ». Style 
très souple et réaliste. Haut. : 23 cm. 


Bol couvert en jade chinois du 
XVIII: siècle, dont la paire a été 
vendue 4500 N F le 5 juin à la 
galerie Charpentier (coll. Langweil 
déjà citée). Ton céladon taché de 
vert émeraude. Diamètre : 17 cm. 


Groupe en corail chinois, vendu 
4500 NF le 20 octobre à Londres 
chez Christie's. Il représente une 
jeune femme et une fillette portant 
un panier de fleurs. Haut. : 21 cm. 


Vase couvert en jade celadonné, 
Chine XVIII: siècle, en forme de 
canard au milieu des fleurs de 
lotus. Vendu 10 000 NFle 20 novem- 
bre à l'Hôtel Drouot (M° Ader ; 
MM. A. et G. Portier). Haut. : 20 cm. 


Statuette de joueuse de polo en 
céramique chinoise d'époque Tang 
(618-906), vendue 6 100 N F le 
5 juin à la galerie Charpentier, 
collection Langweil (M° Et. Ader ; 
MM. A. et G. Portier). Poterie beige, 
engobe rouge et noir. Longueur : 
34 cm. Type de statuette funéraire 
d’une rare élégance, très bon état. 


Statuette de bronze en onte de 
fer, Chine du XV: siècle, vendue 
4900 N F le 5 juin au cours de la 
même vente. Elle est datée de la 
dix-septième année (1481) du règne 
de l’empereur Tcheng-Houa, dynas- 
tie des Ming. Haut.: 68 cm. Œuvre 
marquante d’une époque déjà assez 
tardive de la sculpture chinoise. 
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Cours des objets d’a 


7 


meuble: 


Tapisserie de la manufacture 
royale des Gobelins, XVIlI° siècle, 
vendue 9700 N F le 15 mars à 
Versailles (M° Blache ; MM. Dami- 
dot et J. Lacoste). Dimensions 

3,12X 4,40 m. Sujet : le Feu, de la 
suite des Éléments d’après les 
cartons de Charles Le Brun. Large 
bordure-cadre. Coloris très frais. 


Deux hanaps en argent repoussé 
et partiellement doré, travail alle- 
mand du XVIl*, présentés le 8 jan- 
vier à New York, chez Parke 
Bernet (collection Kramarsky). Le 
premier, exécuté à Breslau vers 1660, 
supporté par un lion (haut : 63,5 cm), 
a été payé 3 900 N F, le second, 
Hambourg 1665 (h.:60 cm): 1 600NF. 


Paire de candélabres en bronze 
d'époque Empire, vendue 800 N F 
le 9 juin à la galerie Charpentier 
(M° Rheims; MM. Dillée et Canet). 
Buste de femme en bronze patiné ; 
bras de lumière en bronze doré. 
Haut. : 57,5 cm. Connaissance des 
Arts a consacré un article aux can- 
délabres Empire en août dernier. 


Tapisserie du XVIII‘ siècle, de la 
manufacture royale d’Aubusson, 
vendue avec son pendant 19 300 NF 
au cours de la même vente. Elle 
symbolise « la Jeunesse » d’après 
les cartons de Lancret (sujet du 
pendant : « l’Adolescence ») et 
porte la marque de l'atelier de 
François Picon. Dim. : 2,50 x 3,28 m. 


Tapis d’Aubusson d'époque Louis- 
Philippe vers 1845, vendu 2 500 NF 
le 11 avril à New York, Parke 
Bernet Galleries (4,75x4,14 m). 
Grand médaillon central orné d’un 
bouquet de fleurs polychromes. 
Motifs floraux, feuillages et ara- 
besques de tonalités bleu rouge, 
vert et mauve sur fond lie de vin. 


Paire de cassolettes brûle-parfum 
en bronze doré et patiné, époque 
Louis XVI, vendue 5 200 N F au 
cours de la même vente. Bases en 
marbre rouge royal. Haut. : 66 cm. 
Les détails de l’ornementation et la 
qualité de l'exécution permettent 
d'attribuer ces pièces au célèbre cise= 
leur Thomas Gouthière (1732-1813). 
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M. Jean Cailleux résout une des énigmes de la peinture française du XVIII‘ en mettant 


; é 
jour la véritable paternité des personnages de pastorales d’Hubert Robert qui ressemblent tan 


à ceux de Boucher qu’on a pu les croire de la main même du Premier Peintre de Louis X 


ROBERT A PRIS MODÈLE SUR BOUCHE 


A partir d'un dessin de Boucher, pierre 
noire et craie sur papier bleu (à gauche 
musée de Besançon), le jeune Hubert 
Robert, fidèle disciple du premier D 
peintre du roi, a tracé le croquis à la ‘4 
sanguine brûlée de la collection 
Cailleux (ci-dessous). Il l'utilise ensuite 
dans une toile qu'il expose au Salon de 
1773, Vue de la Cascade de Tivoli 
(collection Paul Derval, détail à droite). 
Ainsi se trouve affirmée, par le rappro- 
chement de ces trois documents, la 
filiation entre le directeur de l'Académie 
et H. Robert, de trente ans son cadet. 


on nt 
longe. PE 


Une authentification : le portrait de cette 
jeune femme qui lit en négligé du matin. C'est 
Anne-Gabrielle Soos, la jeune épouse d'Hubert 
Robert, que le peintre a souvent représentée. 
La présence, dans un album de vingt-huit 
contre-épreuves appartenant à M. Georges 
Ryaux, de ce croquis rehaussé de pastel 
permet de confirmer que Robertest bien l’auteur 
de ces études : bien des spécialistes pourraient 
les attribuer à son maître François Boucher. 
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L'expert et marchand Pierre Rémy procède le 27 février 1777 à la vente des « tal 
et dessins précieux du cabinet de feu M. Randon de Boisset, receveur général des Finances 
catalogue était précédé d’un avertissement, dont les éléments avaient été donnés par Sireuil, 
amateur et marchand éclairé. On y lit : « M. de Boisset fut particulièrement lié avec MM. Boi 
Greuze et Robert, leur nom seul est un éloge. » 

Dans son catalogue l'expert décrit les dix-huit tableaux de Boucher que l’amateur poss 
en même temps que cinquante-cinq dessins encadrés et trente-quatre en feuille du même m 
Ample moisson. Rémy déclare en outre que six grands tableaux peints par Hubert Robert —\ 
appartenaient au financier — étaient « enrichis, ornés » de figures par François Boucher. E?o 
pas de raison de douter de sa parole sur ce point. D'autant plus que, pour le lot suivant, Re 
prend soin de préciser que les figures, comme le paysage, sont peints par Hubert Robert. 

Ainsi, selon un auteur contemporain, ami des deux artistes, le vieux François Bouche 
jeune Hubert Robert ont peint en collaboration six peintures de grandes dimensions (sept 
deux pouces sur quatre pieds neuf pouces chacune, soit 2,40 m sur 1,58 m environ). Ellesi 
sentaient une vue prise dans les jardins de Caprarole, le tombeau de Sextius et le vase des je 
Borghèse, la petite cascade de Tivoli et une petite colonnade ruinée, la vue d’un moulin pr 
Rome et, enfin, la vue de la villa Farnèse. A Robert, rentré d'Italie en 1764 après y avoir 
onze ans, on avait demandé des souvenirs de la Rome antique et moderne qu’il excellait à évo 
Boucher avait été chargé par l’amateur d’agrémenter ces vues de groupes de bergers où éclatai 
génie. 

A la réflexion et en l’absence de ces peintures qui ont, semble-t-il, disparu, on s’étom 
peu de cette division du travail entre un homme arrivé au faîte des honneurs et un artiste, 
fort apprécié mais de trente ans son cadet. On peut en chercher l’explication dans l’état de 
de Boucher, âgé, fatigué par les excès de toutes sortes. Depuis 1762, il passe par des périod 
maladie de plus en plus longues. Une maladie « considérable, suivie d’une fort longue convalesce 
a failli l'empêcher d'exposer au Salon de 1765, et le Mercure de France insiste sur le fai 
cette maladie n’a pas permis au premier peintre de Sa Majesté « de s’occuper de grands ouvra 
Il y a pourtant envoyé huit pastorales mais, en 1767, il n’expose rien et, à l’annonce de sa. 
Grimm peut dire : « Il avait depuis longtemps l’air d’un spectre. » Il est alors possible.qu 
préféré agrémenter de figures les paysages du jeune Robert, plutôt que de se fatiguer à peindt 
fonds fastidieux. Mais on pourrait aussi bien admettre que, dans son état de santé délabrée, 
soit consacré aux seuls tableaux dont il était l’auteur. | 

De toute façon, si vraiment l’amateur richissime qu'était Randon de Boisset avait insisté a 
du premier peintre pour qu'il lui accordât cette marque de son amitié, on ne voit pas très 
comment Boucher aurait pu la refuser à un homme qui possédait près de vingt peintures etd 
dessins de sa main. On doit donc admettre, ne fût-ce qu’à titre d’hypothèse, l’exactitude des 
gnements donnés par Rémy. 

Au reste, les témoignages ne manquent pas qui attestent la cordialité avec laquelle Bouc 
usait avec ses jeunes camarades. « M. Boucher, dit l’avertissement de la vente Randon de-Bc 
était sans morgue, sans orgueil et foulait aux pieds cette jalousie basse qui ne cesse defai 
mérite une guerre de chicane... » L’auteur de son nécrologue nous déclare : « Si l’on venë 
demander conseil, il se défait de la charlatanerie des mots. ; il préférait même, lorsqu'il s’ag 
d'éclairer un jeune artiste... l’instruire par l’exemple que par l’étalage des règles : « Je“nt 
conseiller que le pinceau à la main » disait-il. Ë 

Outre ses conseils, il accordait à ses disciples la plus efficace des protections. Ce sont ses 
qui obtinrent le premier prix de Rome en 1748, 1750, 1751, 1752 et 1753. A son retour de R 
Hubert Robert jouissait déjà de la protection du comte de Stainville (plus tard duc de Cho 
ministre des Affaires étrangères, du marquis de Marigny, directeur général des Bâtiments d 
du bailli de Breteuil, ambassadeur de France auprès du pape, de Watelet, amateur influent eme 
associé de l’Académie royale, de Soufflot, de Cochin, « chargé du détail des Arts ». IL avait 
toutes les recommandations requises pour être admis sans difficulté à l’académie de Peint 
de Sculpture. On dit en outre que Vernet y fut son parrain, supposition qui n’est appuyée 
texte. Mais l’on pense que Boucher, directeur et recteur de l’Académie depuis moins d'u 
fut pas étranger à la décision — unique pendant toute la durée de ses fonctions et très” 
l’histoire de l’Académie — par laquelle le jeune artiste fut agréé et reçu dans la mêmxt 
le 15 juillet 1766, et admis incontinent à prêter serment « entre les mains de M. Bouch 
peintre du Roi... ». 

L'on a en effet la preuve que des relations assez étroites ont uni Robert et Boue 
doute avant cette date. Quelques années plus tard, figuraient cinq peintures d’Hubert Ro! 
lesquelles on peut voir un hommage reconnaissant du peintre à son aîné. 

On a perdu la trace des six grandes vues romaines qui ont appartenu à Randon 
comme celle des quatre peintures décoratives (de 2,90 m sur 1,53 m) vendues le 9.ma 


(1) Contre-épreuve : reproduction en sens inverse obtenue en mouillant un dessin original et en l'appliquant sun 
vierge. Il semble que celles de l'album aient été exécutées par Hubert Robert et qu'il s'en soit servi commemode 
tableaux peints vingt ou trente ans plus tard. Sanguine brülée : crayon minéral naturel, d'une teinte brune anal 
du bistre. Obtenue en calcinant légèrement des pierres de sanguine. Pierre noire : crayon minéral naturelde-coulel 
utilisé avant l'usage de la mine de plomb. Appelée aussi pierre d'Italie. 
(2) Le professeur italien Antonio Morassi vient de montrer (dans le Burlington Magazine de juin 1959) que Tiepo 
eu EU CS pu refuser à l'amateur Algarottid'agrémenter de personnages les architectures de peintres à peup 

esci et Tesi. 


sentées par l’expert Eugène Féral comme : « Hubert Robert et François Boucher » (il faut noter 
‘elles faisaient partie d’un ensemble où figuraient deux tableaux de même hauteur (2,90 m sur 
5 m) : l’un était signé et daté, Hubert Robert 1773, soit trois ans après la mort de Boucher). 
: contre, l’on a connu une peinture également de grandes dimensions (2,18 m sur 1,50 m) où 
personnages semblaient indiscutablement de la main de Boucher. C'était une Vue de l'escalier 
parc de la villa Massimo à Rome, où un groupe de lavandières, une femme descendant les marches 
enfant à la main, un homme appuyé contre un cheval étaient absolument caractéristiques du 
le du premier peintre. Ce tableau, qui était dans le commerce parisien, a disparu depuis la 
rre. On hésitait d’autant moins à reconnaître la main de Boucher dans ces figures qu’on connaît 
reproches qu’adressait Diderot à Hubert Robert au sujet de ses personnages. 

Si les personnages de l’escalier de la villa Massimo étaient puissamment dessinés, bien en 
ce et, qui plus est, indiscutablement dans le style de Boucher, pourquoi n’auraient-ils pas été 
nts par lui ? 

L'étude d’un album, qui appartient à M. Georges Ryaux et qui contient vingt-huit contre- 
euves de dessins d’Hubert Robert, semble régler la question. Ces dessins sont placés à la suite 
ne autre série qui comporte au moins une contre-épreuve d’un dessin de Boucher : Homme 

agenouillé, de dos (Fol. 4. Dessin 4), connu par la gravure de Demarteau (n° 15)et un certain 

nbre de sanguines par Angot, d’après divers maîtres italiens. Ils se décomposent en deux groupes. 
premier est le plus important. Il est constitué par vingt contre-épreuves de sanguine brûlée (1) 
it la plupart correspondent à des compositions de Boucher gravées par Demarteau en manière 
sanguine. 

Il est séparé de la seconde série par un croquis à la pierre noire, rehaussé de pastel par 
tiste sur la contre-épreuve, montrant Mme Hubert Robert en négligé, assise et lisant 
1. 46. D. 47). C’est un petit chef-d'œuvre, comparable à l’ancien dessin de la collection David- 
ill qui montre la femme de l’artiste faisant la lecture à sa fille, Gabrielle-Charlotte, en 1773. 
Is encore que la facture de ces vingt-huit dessins, que l’emploi de la sanguine brûlée, chère à 
bert Robert, que l’initiale « R » en fer doré sur le veau vert de la couverture de l’album, ce croquis 
luve qui est l’auteur de cette série. Il donne la date probable des autres dessins de l’album. II 
Isuivi d’une autre série de contre-épreuves, de pierre noire cette fois, reprises par place avec 
même pierre d'Italie, qui comporte sept dessins. L’influence de Boucher n’y semble pas moins 
nifeste mais pour aucun d’entre eux l’on n’a trouvé de sources d’inspiration certaines. 

Deux de ces dessins sont des études textuelles pour la peinture de l’escalier de la villa Massimo. 
hs'une de ces études, on retrouve sur la même feuille (Fol. 52. D. 53), en sens inverse de la contre- 
buve, donc dans le sens de l'original, le paysan avec un baluchon au bout d’une perche, 
\de dos et appuyé sur un âne portant son bât, ainsi que le groupe de la femme tenant par la 
ln un enfant qu’elle aide à descendre les marches. L’autre (Fol. 51. D. 52) montre, avec une variante 
és la position du chien qui les regarde, le groupe des lavandières qu’on voit au premier. plan, 
wentre de la peinture. Les robes paysannes à jupe troussée, les fichus en turban sur la tête, le 
Ml aux pommettes saillantes, les doigts légèrement boudinés, voilà un ensemble de caractéris- 
ù de l’art de Boucher. Le dessin et même les personnages de la peinture, par conséquent, 

vent bien être de la main de Robert, malgré l’impression première, mais il y a dû avoir un modèle 
Wwieux maître, même si on ne l’a pas retrouvé. 

Ce modèle, cette première pensée, cette esquisse, existe. On l’a identifié, ou du moins on 
trouvé sa trace, dans la vente de la collection Henri-Michel Lévy. C’est un dessin à la plume 
Lussé de bistre, sur contre-épreuve de crayon. On y voit le groupe des deux femmes lavant le 
1> à la rivière et l’étendant sur une sorte de tréteau, avec des attitudes presque identiques à celles 


D'après Boucher, Demarteau a gravé 
« en manière de crayon » un paysan 
appuyé sur un bâton (à l'extrême 
gauche) devant une femme et trois 
bambins. Hubert Robert a certainement 
connu le dessin, aujourd'hui perdu. 
En effet, dans la contre-épreuve 
(ci-contre) qui se présente naturelle- 
ment comme l'estampe, dans le sens 
inverse de l'original, il utilise les élé- 
ments « inventés » par Boucher et 
gravés par Demarteau, mais il modifie 
la composition, l'étire en largeur. Il est 
possible que Robert ait utilisé ce nouvel 
arrangement dans une peinture, mais 
celle-ci reste toujours à découvrir. 
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de l’album et de la peinture. Or ce dessin, dont la facture est indiscutable (y compris cette faç 
reprendre une première notation) est signé : M. Robert, et il porte en outre de sa main la ment 
« d’après nature, à Charenton ». 

Doit-on, pour autant, après avoir douté de leur collaboration, aller jusqu’à nier l’infl 
de Boucher sur le jeune Hubert Robert entre 1765 et 1775 ? En aucun cas. Il faut constater 
d’abord qu'entre le premier croquis, le dessin à la pierre noire, la peinture enfin, le caractère« 
Boucher » des personnages s’est accentué à chaque stade. Si, dans ce cas particulier et contraire 
à la conviction initiale, il n’y a pas eu imitation directe et consciente, il y a eu une véritable in 
gnation dans la pensée, l’œil et la main d’Hubert Robert des exemples qu’il avait sous les 

Ces exemples, on a la preuve de leur existence et de leur multiplicité par le catalogue” 
vente après décès d’Hubert Robert, le 5 avril 1809. A côté de la suite des « vingt-cinq tabl 
de la main de Pannini qui, précise le rédacteur de la notice, étaient « considérés par Hubert Rt 
comme le trésor de ses études », on y voit figurer pas moins de neuf peintures de François Bou 
Encore cela n'est-il rien à côté des dessins de ce maître qu’il conservait. Il y en avait vingt: 
sous verre et, surtout, douze lots de dessins en feuilles, qui furent vendus sous les n°5 224 à 
Le dernier numéro ne contenait pas moins de soixante-dix dessins divers. 

Voilà donc la source de son inspiration, à l’égal de Pannini. Voilà peut- êtes parmi d’ar 
les dessins dont on a identifié les contre-épreuves. 

On possède en effet l’original par Hubert Robert du dessin n° 43 (Fol. 42) de l’album R) 
Il représente une femme debout, de profil, devant un âne pour lequel un jeune garçon, ageno 
prépare un chargement tandis qu’un enfant se tient à la jupe de la bergère. Il est dans le même 
que la Vue de la cascade et du temple de Tivoli de la collection Paul Derval (voir détail page coule 
qui avait été exposé par Hubert Robert au Salon de 1773. Le dessin est donc indiscutable 
de la main d’Hubert Robert malgré tous les caractères qui, s’il avait été isolé, auraient pu le. 
prendre pour une étude de Boucher. Pour se convaincre du nom de son auteur, il suffit d’ail 
de le comparer au dessin original de Boucher dont il est la transposition. Celui-ci appartien 
musée de Besançon, où il est entré avec la collection Adrien Pâris. Cette origine est d’autant 


Irrésistiblement, certains dessins d'Hubert 
Robert font penser à Boucher, tel le berger 
portant galamment sa compagne dans une 
brouette. Or l'on sait que le fermier général 
Randon de Boisset, ami des deux peintres, 
possédait un dessin semblable de la main de 
Boucher. Par contre, dans la baigneuse 
s'essuyant les pieds (au centre, gravée par 
Demarteau), Boucher lui-même évoque Watteau 
et c'est de ce dessin disparu de Boucher que 
Robert s'inspire à son tour; il introduit la bai- 
gneuse dans une composition de quatre per- 
Sonnages (à droite) que, sans la découverte du 
modèle, on pourrait croire croqués sur le vif. 
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intéressante que, comme le rappelle M!e Cornillot dans la préface de son Inventaire, les foncti 
à Versailles de l’architecte le mirent en contact avec Hubert Robert. Vu les dates du tableau 
et de la nomination de Pierre-Adrien Pâris comme dessinateur du cabinet du Roi : 1778; 
probable que le dessin de Boucher, imité par Robert, fut donné par celui-ci à son ami (à une 
qu'on ne peut préciser mais Pâris ne l’a certainement pas acquis à la vente du peintre, 
était à Rome en 1809). 

Il est intéressant de noter ici la façon dont Robert a interprété son modèle et, en p 
comment il a étendu en largeur une composition ramassée à l’origine. On retrouve ce 
d’agir dans le dessin n° 31 (Fol. 30) du même recueil. Pour celui-là, qui présente, à gauche da 
contre-épreuve, un berger debout, marchant, appuyé sur un bâton, et, à droite, une femmesass 
terre, de profil, accompagnée de trois bambins, le dessinateur a nettement séparé en deuxgt 
par le même processus d’élargissement de la composition, un original en hauteur de “Bo 
la femme se trouve derrière le berger. Cet original n’est connu que par la gravure de 
(n° 43). Elle est dans le même sens que la contre-épreuve, ce qui apporte, incidemment 
dans d’autres cas où l’on a identifié le modèle de Boucher d’après la gravure lapr 
c'est bien d’après ce dessin original qu’a travaillé Hubert Robert. Le dessin de Boucherétai 
crayons noir et blanc sur papier bleu comme celui de Besançon ? On l’ignore. Mais-enMt 
celui qui a passé à la vente Palla en 1873 sous le nom de Boucher était à peu près certai 
l'original exécuté par Hubert Robert pour la contre-épreuve. Le catalogue de la vente indiqu 
ce dessin comme « gravé par Demarteau, avec quelques modifications ». Ces modificati 
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vient de les signaler, mais elles ne semblent pas être uniquement le fait du graveur. 

Par contre, les deux dessins différents dont on trouve la trace, pour le dessin n° 36 de l’album 
1. 35), qui représente un jeune jardinier galant transportant sa compagne dans une brouette, 
aient bien être de Boucher. L’un, à la plume et au bistre, appartenait à Randon de Boisset, 
t on ne s’étonnera pas de retrouver le nom ici. L’autre était, comme le dessin de Besançon 
r le chargement de l’âne, à la pierre d’Italie sur papier gris (c’est-à-dire bleu à l’origine). Il a été 
alé pour la dernière fois à la vente Decloux en 1898. 

Une autre collection où Hubert Robert dut avoir accès pour ses études est celle de Blondel 
zaincourt, puisque trois des contre-épreuves correspondant à des gravures de Demarteau sont 
rées du cabinet de Mme Dazaincourt ». Le dessin 37 (Fol. 36) montre, avec d’autres études, une 
1e femme assise de face, s’essuyant les pieds, qui correspond au n° 35 de l’œuvre de Demarteau. 
même dans le dessin 46 (Fol. 45) Hubert Robert a réuni à une femme en chapeau conduisant 
enfant une étude de jeune fille vue de dos et tenant un chien sous son bras, inspirée du dessin 
Boucher appartenant à M. Francis Madan, à Londres (gravé par Demarteau, n° 35). Mais, dans 
as, Robert a transformé l’habillement de son modèle, qu’il a remis au goût du jour, et l’a coiffé 
| paysanne à la place du nœud qui ornait ses cheveux. Il semble d’ailleurs qu’il ait exécuté son 
sin d’après la gravure et non d’après la sanguine originale de Boucher. 

En dehors des rapprochements fournis par l’étude de ces contre-épreuves, l’étude de l’œuvre 
it d’Hubert Robert permet de constater d’autres emprunts à son aîné, François Boucher, qu’on 
t presque, à la lumière de ces découvertes, appeler son maître, et qui fut en tout cas son inspirateur. 

M. Jacques Dupuy possède un paysage rustique de Robert, ovale, signé et daté de 1772, où 
\ voit un groupe de lavandières. L’une d’elles tient un bébé sur le bras gauche et donne la main 
ne petite fille. On retrouve ce groupe, avec des variantes et en sens inverse, dans Le cours d’eau, 
l’ancienne collection Octave Homberg, qui est signé par Boucher et daté de 1769. A ses côtés 
assise une autre jeune femme qui est inspirée du même tableau de Boucher. 

Dans La cascade de la collection Cailleux, on reconnaît l’enfant ébouriffé de l’Escalier de 
illa Massimo. Mais la jeune femme à qui il donne la main est transcrite d’après un des personnages 
la Route du marché de Boucher, daté de 1770, ayant fait partie des collections Jacques Doucet 
5abriel Cognacq. On retrouve également dans une Vue d’architectures de la collection Doucet 
185) une jeune femme descendant un escalier, un panier de linge sur la tête, qui présente des 
ilitudes frappantes avec La petite laitière de l’ancienne collection Frank-T-Sabin, peinte par 
cher en 1769 et reproduite en tapisserie par Cozette en 1773. 

De ces quelques exemples, qu’on pourrait multiplier, il ressort que les peintures où Hubert 
bert a repris des thèmes de Boucher ne semblent pas — sauf lorsqu'il a utilisé par la suite des 
ifs qu’il avait employés une première fois — postérieures à 1773 ou, au plus tard, à 1775. En 
le, sauf dans le cas de la jeune femme tenant un chien, les compositions de Boucher dont il s’est 
hiré datent des dernières années de la carrière du premier peintre. Il est possible, et même pro- 
le, qu’à la demande expresse d’un amateur puissant et fortuné Boucher ait « orné de figures » 
baysages d’'Hubert Robert (2). Mais le fait important est que le jeune Hubert Robert, encouragé 
la générosité, voire par l’amitié de François Boucher, se soit cru permis (probablement en 
l même reçu l’autorisation formelle) de lui emprunter des personnages pour illustrer ses 
positions à un moment où son sens de l’invention des figures paraissait insuffisant à des critiques 
lque Diderot. Et, lors même qu’il ne copiait plus de modèles de son maître, il était encore assez 
‘htré de sa manière pour faire illusion. C’est ainsi que de nombreux dessins, surtout à la sanguine 
rée, qui ont pu jusqu'ici être attribués par les meilleurs connaisseurs à Boucher, dont les amateurs 
<hnaissaient le style et la manière, doivent être restitués à leur véritable auteur Hubert Robert. 


Le style et le costume d’une «fillette portant 
un chien », sanguine de Boucher appartenant 
à M. Francis Madan de Londres (ci-dessous à 
gauche), permettent de la dater des environs 
de 1750. Hubert Robert la copie (à droite) 
pour la glisser dans un dessin à plusieurs 
personnages, mais modifie le costume, pour 
le remettre dans le goût des années 1770. 


Les mêmes personnages se retrouvent 
parfois dans les toiles des deux peintres : le 
groupe des « Lavandières » de la collection 
Dupuy (ci-dessous à l'extrême gauche), 
daté par Hubert Robert de 1773, correspond, 
inversé, à celui placé par Boucher en 1769 
dans un tableau de l'ancienne collection 
Octave Homberg (à gauche). On peut penser 
que Robert a eu en main, sans doute dans 
la série de dessins de Boucher qu'il pos- 
sédait, la première pensée pour cette peinture. 


On pourrait croire de la main de Boucher 
les principaux personnages qui figurent dans 
la « Cascade » d'Hubert Robert (collection 
Cailleux, détail ci-dessous). Le peintre les a, 
en effet, empruntés, en modifiant légèrement 
les gestes et les attitudes, à une toile de 
Boucher : le Retour du marché de l'ancienne 
collection Cognacq (ci-dessous à gauche). 
Ce tableau date des dernières années de la 
vie du maître ; c'est à cette époque que le 
Premier Peintre se lia d'amitié avec Robert. 


106 


Les experts du XVIII: siècle ont c 
la collaboration des deux peintres pol 
certain nombre de peintures, notamment 
l’Escalier de la villa Massimo à Rome (pa 
droite), toile aujourd'hui disparue. Tou 
personnages, indiqués avec sûreté, obéi 
effectivement au « genre » du vieux maîtri 
deux contre-épreuves de l'album | 
prouvent qu'Hubert Robert a bien de 
l'homme appuyé à son âne auprès de la fe 
et de l'enfant (photo ci-dessous) et qu 
aussi l’auteur du groupe des lavandière 
centre). Mieux, ces dessins ne sont pas i 
rés de Boucher : dans la collection M 
Lévy se trouve une pochade d'Hubert R 
(ci-dessus) où figure la première pensé 
groupe des lavandières. Ce document 
incontestable : l'artiste a fait suivre sa sign 
de l'indication : « d’après nature, à Charen 
La plus grande prudence paraît donc s'imf 
dans le rôle qu'a joué Boucher auprès d'H 
Robert. La part d'une prétendue collabor 
se trouve souvent réduite à celle d'une 
naturelle imitation du maître par son élève. 
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M. René Héron de Villefosse retrace la vie d’une des plus célèbres beautés 
du Second Empire qui se fit construire au Rond-Point des Champs-Élysées 


une ‘ merveilleuse ?” pseudo-Renaissance à rendre jaloux le Tout-Paris de l’époque. 


EXTRAVAGANT HOTEL DE LA PAIVA 


ne Houssaye, qui fut l’un des plus 
s figurants de la dispendieuse féerie 
ond Empire, désigne six demeures 
et originales écloses dans le quartier 
imps-Elysées avant la guerre de 1870. 
a pompéienne du prince Napoléon 
t avenue Montaigne ; on pouvait 
uer, non loin, l’hôtel gothique du 
S de Quinsonas, le palais tunisien de 
> Lesseps, la maison romaine d'Emile 
din, le palais rose — non de Boni 
ellane — mais du duc de Brunswick. 
blie la pseudo-maison de François Ier 
ts La Reine que le colonel de Brack 
fait transporter de Moret pour 
ars et qui y est revenue il y a trois 
souligne par contre l’hôtel de la 
ensemble de pastiches florentins, 
S et mauresques, aujourd’hui avec 
_ l'exemple le plus typique du goût 
nait en 1865. 
is moins d’un demi-siècle, nous 
vu disparaître toutes les autres 
es particulières de l’avenue. Si nous 
où retrouver le correct hôtel Thiroux 
itsange, dit de Massa, qui paraissait 
Bois avec son entrée sur la rue 
le, la prétentieuse et ridicule maison 
ayel, avec ses grosses colonnes 
S protégées par une grille dorée, a 
les limbes. Grâce au Traveller’s 
D de la Païva, discret, pudi- 
t en retrait devant le prodigieux 
_ voitures qui a remplacé le gravier 
x toutous de luxe, garde son mysté- 
- pittoresque caractère, à l’abri de 
vulgaire qui ne lui jette pas, même 
rôlant, le moindre regard curieux. 
est nullement une histoire banale 
8 d’Esther Lachmann, née à Moscou 
polonais réfugiés. Cette « aventu- 
haute futaie » épousa d’abord, 
e, à l'ombre du Kremlin, un certain 
» petit tailleur français. Ce n'était 
ur prendre son élan. Elle partit 
pour Constantinople, laissant croire, 
u’elle était la fille naturelle du 
onstantin de Russie, tantôt une 
indienne, tantôt surintendante 
sérail.. Déjà héroïne de bien des 
smcile arriva à Paris en 1848, 
peine atteint ses vingt-deux ans. 
Sur un banc des Champs-Elysées 
encontra un soir le célèbre pianiste 
erz ? Il y eut coup de foudre. 
evint Thérèse pour être présentée 


aux artistes et aux hommes de lettres. 
Sa beauté froide, son masque implacable, 
son expression volontaire firent sensation. 
Théophile Gautier, Paul de Saint-Victor, 
Arsène Houssaye se lièrent avec elle. 
Malheureusement pour lui, Herz, tout seul, 
n’arrivait pas à subvenir à ses dépenses. 
Il s’embarqua pour l’Amérique. 

Nous nous excusons de parler de celle 
qui fit édifier sa résidence avec bien des 
détails mais ceux-ci nous paraissent néces- 
saires pour comprendre cette « merveille 
du demi-monde ». Gautier rapporte qu’au 
cours d’une visite qu'il lui fit dans un 
hôtel meublé, elle s’écria après une scène 
orageuse : « Si j'en reviens, je ne suis pas 
femme à gagner ma vie dans la confection 
et je veux avoir un jour, tu entends bien, 
le plus bel hôtel de Paris. rappelle-toi ça! » 

La grande couturière Camille ayant 
accepté de lui prêter ses plus belles robes, 
les conquêtes se succédèrent. Elle fut tour 
à tour la maîtresse du duc de Gramont, 
de lord Stanley, du duc de Guiches, et son 
escarcelle se remplit. Elle apprit la mort de 
Villoing et en profita pour s'offrir un beau 
nom en épousant chez les Frères de Passy, 
le 5 juin 1851, Albino Francisco de Païva y 
Araujo, cousin du ministre du Portugal à 
Paris, assez fort, assez complaisant, qui 
passait à la fois pour être criblé de dettes 
et posséder au loin une très jolie fortune. 

Les époux habitèrent rue Rossini, puis 
place Saint-Georges, à côté de M. Thiers, 
mais les habitudes d’indépendance sont 
difficiles à perdre et Arsène Houssaye 
prétend qu'il entendit Théophile Gautier 
dire, en parlant de M. de Païva : « Je n’aime 
pas les maris ; il est vrai que celui-là l’est 
si peu. » Le bruit courait alors dans le 
monde que la marquise s'était jadis faite 
mahométane : « Vous ne levez jamais le 
bras, quand vous êtes décolletée. » Voilà 
qui surprendrait nos belles ? 

Le 11 juillet 1855, elle fit l’acquisition 
du terrain situé près du Rond-Point, au 
25 avenue des Champs-Elysées, moyennant 
la somme de 406 640 F. Ce terrain appar- 
tenait à Mme Grelet, veuve d’un notaire 
depuis 1851. Il ne faut donc rien retenir 
des Confessions d’Arsène Houssaye qui 
prétend lui avoir cédé pour 200 000 F ce 
domaine qu’il tenait d'Emile Pereire. Elle 
voulut avec son énergie indomptable affir- 
mer la revanche de sa condition en trônant 
dans un somptueux édifice et en y recevant, 


Beauté célèbre sous le Second Empire, Thérèse 
Lachmann, marquise de Païva, se piquait de connais- 
sances littéraires. Dans son fastueux hôtel des 
« Champs-Élysées », une statue de Dante, sculptée 
par Cugnot, domine le grand escalier. Inattendue 
en pareil lieu, elle semble, non sans humour, rap- 
peler aux visiteurs la fameuse inscription gravée 
au seuil de l'enfer sombre dans la Divine Comédie : 
« Vous qui venez ici, abandonnez toute espérance. » 


Dans le goût de la Renaissance italienne, le grand 
escalier (page couleur) fut dessiné par l'architecte 
Pierre Maugain, Entièrement revêtu d'onyx blond, 
aux étranges arabesques, il symbolise bien les 
rêves de splendeur de la Païva, décidée à s'offrir 
coûte que coûte « le plus bel hôtel de Paris » ou 
du moins le plus luxueux. De hautes torchères de 
bronze ciselé éclairent les degrés que gravirent, 
entre autres, Arsène Houssaye, Émile de Girardin. 
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Surchargés d'or, les plafonds 
des pièces de réception pro- 
posent des variantes très Napo- 
léon Ill des plafonds de la 
Renaissance italienne. Au- 
dessus de la salle à manger 
(ci-contre) où la Païva traitait 
ses hôtes avec magnificence, 
une Diane s'allonge au creux 
d'un ovale orné de cabochons. 
Parmi les pampres et les cor- 
nes d'abondance, des femmes 
au visage triste ou souriant. 


quand il lui plairait, le même défilé d’admi- 
rateurs qui se pressait chez la princesse 
Mathilde, cousine de l’empereur, rue de 
Courcelles. 

La direction générale de l’entreprise fut 
confiée à l’architecte Maugain. Celui-ci 
dessina les plans d’une construction de 
deux étages de style Renaissance et convoqua 
une pléiade d’artistes en renom pour les 
charger d’une décoration particulièrement 
soignée. En 1866, l'hôtel se présentait 
comme aujourd’hui, à l’exception de certains 
détails et de l’ameublement qui a disparu. 

Le grand escalier d’onyx est célèbre et 
magnifique. On prétend qu’Emile Augier, 
familier de la demeure comme Léon Gozlan, 
Eugène Deveria, le bibliophile Jacob et les 
écrivains déjà cités, composa ce vers 
audacieux sur l’album de la maîtresse de 
maison : 

Ainsi que la vertu, le vice a ses degrés... 

Au-dessus des hautes torchères en bronze 
se dressent, dans des niches, les statues de 
Virgile par Aubé, de Dante par Cugnot, 
de Pétrarque par Barrias. 

Entrons dans le grand salon du rez-de- 
chaussée qui est éclairé par cinq vastes 
baies donnant sur l’avenue. Le plafond, 
peint par Paul Baudry dans un vaste ovale, 
présente le même sujet que la coupole 
du pavillon de l’Aurore, décorée à Sceaux 
par Lebrun : «Le Jour chassant la Nuit ». 
Il paraît que les photographies de la 
marquise de Païva sont introuvables car 
elle ne désirait pas confier à un objectif 
un visage dont, à quarante ans, l’irréparable 
outrage des années n’était plus suffisamment 
atténué par le plus savant maquillage. On 
affirme cependant que Baudry la campa 
au-dessus des têtes, sous les traits de la 
déesse nocturne qui a le front orné d’un 
croissant mais, avant de disparaître sous 
son manteau étoilé, présente aux amateurs 
de corps féminin des formes parfaites, 
peut-être galamment transposées. 

Notre époque ne se souviendrait pas de 
Paul Baudry sans la petite rue qui lui a été 
décernée. Elle a oublié, plus complètement 
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encore, Delaplanche, sculpteur, qui a 
ciselé le petit bas-relief de marbre de la 


cheminée : « Danse des amours dans un 
jardin planté de lauriers » et les deux statues 
de la Musique et de l’Harmonie, curieuse- 
ment assises aux angles de ce monument 
comme des jeunes filles espiègles. Evidem- 
ment, nous ne nous extasions pas plus 
devant le satin vieux rose des tentures que 
devant les colonnes aux chapiteaux dorés 
et les fades peintures de Delaunay, Lévy, 
Boulanger-Comte, qu’en pénétrant dans les 
salles des fêtes de l’Hôtel de Ville. 

Nous restons un peu mornes devant la 
« Vénus sortant de l’onde » de Picou au 
salon de musique voisin, même si nous 
n’avons pas vu celle de Botticelli. Les 
peintures murales de Brisset et la cheminée 
de marbre noir n’éveillent pas notre 
mémoire. 

Du côté cour, se trouve la salle à manger, 
ornée de boiseries de chêne incrusté de 
marbre, dont les portes massives ont pour 
fronton des allégories de Ranvier. C’est la 
cheminée monumentale qui doit ici retenir 
notre attention. Que d’étages et que de 
décors ! Deux satyres du jeune Dalou 
— cette fois un grand nom — soutiennent 
le manteau, l’un couronné de pampres, 
l’autre de lierre. Une scène de curée de 
chiens, assez compliquée, sert de socle à 
deux lionnes trop paisibles de Jacquemart 
qui dressent leurs têtes vers la « Jeune Fille 
aux raisins » de Dalou — qui évoque 
prèsque J.-B. Carpeaux — plus pour se faire 
caresser que pour mordre. Des grappes dans 
les mains, cette dernière, agenouillée, ne 
bouge pas dans sa niche en médaillon ovale 
bordé de fruits malgré le grand oiseau 
planant sur sa tête et dont les ailes éployées 
touchent la base du fronton terminal. Cela 
tient presque de la pyramide humaine du 
grand cirque, il faut en extraire les bons 
morceaux : satyres et jouvencelles. 

Il y a une dizaine d’années, Ferdinand 
Bac, qui aurait cent ans à présent, me contait 
que, tout gamin, son parrain Arsène 
Houssaye l’avait emmené dîner dans cette 
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Peint par Paul Bau 
auteur du plafond du foyer 
l'Opéra qui connut ungr 
renom au siècle dernier, 
plafond du salon (à dre 
représente « le Jour chas: 
la Nuit ». D'après la tradit 
la maîtresse de maison don! 
ne connait aucun por 
aurait posé pour le personn 
de la Nuit, que l'on aperço 
droite, le front surnont € 


croissant d'argent et d'étoi 


salle à manger où la chère était 
somptueuse que le décor. A sa & 
surprise, il trouva sa place à côté 
Païva, et cette idole mûre — « guen 
pays de Nod, bête à sept cornes », 
Alexandre Dumas fils — chercha tol 
temps du repas à planter son mince et 
talon sur le pied stupéfait de l’adole 
mais où sont les hôtes d’antan ? 

Montons au premier par l’escalier d'o: 
Le premier étage était réservé aux app 
tements particuliers de Madame, a 
salon des fournisseurs orné d’une « 
théose de la femme » peinte par FE 
Besson au plafond. Sur sa cheminée. 
marbre de Carrare,-la chambre de toile 
garde «La Femme et l’Enfant » de Carr 
Belleuse en bronze argenté, tandis que 
colombes parlent d’amour au-dessus 
la glace. | 

Carrelée d’onyx, décorée de revêteme 
d’agate, de faïences de Deck, de céramiq 
vénitiennes et de miroirs orientaux, la se 
de bains mauresque voudrait être celle 
calife de Bagdad. Elle surprend et t 
C’est la pièce de l’hôtel qui illustre le 
les Mille et Une Nuits du Second Er 
La baignoire d’onyx, intérieurement 
de bronze argenté, reçoit les flots 
robinets de bronze incrusté de turql 
et non de rubis comme le dit Emile Le 
dans son étude sur la maison, pa 
1908. Nous restons perplexes dev 
troisième robinet. Que versait-il ? du. 
du champagne ? 

La grande chambre à coucher 
évidemment en son centre le lit 1m 
et rentable dont la tête supportaïit, di 
les deux coffres-forts remplis de pièce 
et de bijoux. Huit médaillons deb 
doré, signés Picault, surmontent Îesp 
Ils affichent bien sûr des noms dem 
Nobilitas, Gratia, Pulchritudo, et 
Ambitio, Cupiditas, Meretricium£ 
il eût été plus évident. La cheminée 
une baie qui laisse contempler J'inc 
va-et-vient des Champs-Elysées, estenc 
par deux femmes agenouillées de € 


Un plafond à pendentifs, 
alourdi de cabochons et de 
motifs sculptés, confère à la 
bibliothèque (ci-contre extrême 
gauche) un aspect néo-Renais- 
sance. Très caractéristique du 
goût de l'époque, avec ses 
pilastres, ses sculptures et ses 
frises, le décor mural entre- 
mêle les styles selon l'éclec- 
tisme de l'époque. Des dra- 
peries de soie ajoutaient encore 
autrefois à l'impression de luxe 
et de somptuosité du décor. 


Ancien boudoir de la Païva, la 
chambre de toilette (ci-contre) 
s'enorgueillit d'une massive 
cheminée en marbre de Carrare. 
Sur le plateau « la Femme et 
l'Enfant », groupe en bronze 
argenté dû au sculpteur Car- 
rier-Belleuse (1824-1887) qui 
collabora avec une pléiade 
d'artistes à la décoration de 
l'hôtel. Au faîte du miroir, le 
fronton s'entrouvre sur deux 
colombes aux ailes déployées. 
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Une baignoire d'onyx, gainée intérieurement de 
bronze argenté, trône dans la somptueuse salle de 
bains (ci-dessous) d'inspiration mauresque où la 
Paiva faisait ses ablutions. Des incrustations de 
turquoise enrichissent les robinets de bronze. Au 
sol et sur les murs, l'agate et l'onyx se mêlent aux 
plaques de faïence de Deck et aux mosaïqués véni- 
tiennes pour composer un chatoyant décor de 
hammam que répètent à l'infini de grands miroirs. 


Surprenant monument du style Second Empire, 
la cheminée du grand salon (ci-contre) porte à 
chacun de ses angles des beautés de marbre, curieu- 
sement assises de biais, symbole de la Musique et 
de l'Harmonie. Delaplanche signa, également, le petit 
bas-relief du linteau. Corniches et boiseries accu- 
sent le parti-pris de luxe outrancier de la décoration. 


Ouverte sur les Champs-Élysées par deux hautes 
fenêtres que sépare une cheminée surmontée d’une 
glace sans tain, la chambre de la Païva (à droite) 
passait pour un lieu accueillant. Œuvres de Carrier- 
Belleuse, deux femmes de bronze faisaientface àunlit 
monumental dont la tête supportait, dit-on, deux cof- 
fres remplis des oyaux offerts par ses admirateurs. 
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Belleuse indiquant l'emplacement d'un 
médaillon en émail qui représente, sans 
ironie, un amour auprès d’une femmeétendue. 

Enfin, la bibliothèque au plafond à 
pendentifs Renaissance est, comme il se 
doit, plus sévère avec sa cheminée de marbre 
noir incrusté de lapis. Mme de Païva désirait 
avant tout du moderne. Elle en eut et nous 
l’a transmis ; elle suivit la marche des 
travaux jusque sur les échelles et les écha- 
faudages. En ce temps-là, la cour avait 
un mur mitoyen avec le bal Mabille et l’on 
entendait les valses de Métra, l'été, lorsque, 
fenêtres ouvertes, les invités de marque 
s’éventaient dans la salle à manger. 

L'esprit incisif de Villemessant lui décocha 
cette devise assez cinglante : « Qui paye 
y va ». L'hôtel et son décor coûtèrent une 
dizaine de millions de l’époque. Quel 
trésor y pourvut surtout ? On pense que 
ce fut la bourse pesante du comte Henckel 
de Donnersmarck, jeune Silésien, possesseur 
de mines de cuivre et follement épris, 
quoique plus jeune qu'elle. Le Portugais 
restait invisible. Les réceptions comptaient 
de plus en plus d'invités et des hommes 
sérieux, tels que Sainte-Beuve, Renan, 
Taine, ce qui augmentait la jalousie de la 
princesse Mathilde. Le Journal des Goncourt 
note que cette dernière s'élevait « contre la 
puissance de ces fillasses n’ayant -point 
pour excuse un art, un talent, un nom, le 
génie d’une Rachel et chez qui les plus 
purs allaient manger les truffes de la 
courtisane ». 

La Païva ne recevait que des hommes, 
n’aimant pas les rivales possibles. Elle 
conservait de sa Russie natale le goût du 
froid et gardait les fenêtres béantes au 
cœur des hivers rigoureux, sans jamais faire 
pétiller de flammes dans ses larges cheminées 
de marbre. Il fallait pour lui plaire admirer 
sans cesse les détails, les raffinements de 
son intérieur. Elle s’empressait d’ailleurs 
de donner des chiffres élevés à l’énoncé 
desquels on devait s’extasier, comme devant 
les fleurs et les fruits qui venaient de son 
domaine de Pont-Chartrain. 

A la veille de l'effondrement du Second 


Empire, l'Exposition de 1867 offrit 
bouquet du feu d'artifice. Henckel n’éta 
pas le cousin du chancelier Bismarck. 
vint à Paris avec le roi Guillaume, m 
Offenbach, souverain de l’époque, n'étai 
pas, lui, né à Cologne, comme Hlitt 
qui achevait de donner aux Champs-Elys 
leur parure actuelle, sous les ordres 
baron Haussmann dont les origines 
retrouvaient aussi dans la même vill 
La Païva entreprit alors de se démat 
et transmit à Rome une demande d’an 
lation de son mariage religieux. La cong 
gation du Saint-Office, docile aux influen 
qu’on avait su faire agir, déclara, 
16 août 1871, que l’union avec le marq 
portugais était inexistante et qu’au 
obstacle n’empêchait les ex-conjoints 
contracter une autre alliance. L’événem 
n'était désagréable que pour le mari. 
Quelques mois plus tard, il invita 
créanciers les plus intimes à dîner, 
8 novembre 1872, sur les boulevards, à 
maison Dorée. En rentrant chez lui, il 
tira une balle en pleine poitrine. Un fa 
de hasard mena le moribond à Beaujon 
il mourut quelques instants après. 
concierge et un infirmier servirent de témoi 
Il avait quarante-cinq ans. 
Auparavant, notre héroïne avait épol 
le comte Henckel au temple de law 
Roquépine, heureuse israélite qui putfa 
bénir ses alliances à l’église russe, da 
une chapelle catholique et au temple,“sa 
passer jamais par la synagogue. Hect 
Lefuel, architecte du Louvre, fut un 
ses témoins devant le pasteur Kuhn; 
28 octobre 1871. Les amours connaissaie 
leur conclusion mais pas les tribulatior 
La parenté du troisième mari facil 
sa nomination comme gouverneur d’Alsac 
Lorraine. Il y assouplit, paraît-il, la rigue 
des ordonnances du Reich. Rentré 
Paris, le ménage rouvrit les portes 
l’hôtel. Thérèse de Donnersmarck ave 
eu le geste délicat d’acheter un diadèr 
de l’impératrice, dont un huissier lui ave 
jadis refusé l’accès des Tuileries. “At 
habitués s'était joint Gambetta, ce-q 


le assez étonnant à quelques-uns. 
a jour, elle prit congé de ses amis. 
1énage avait-il été discrètement « invité 
jitter le territoire français » ? C'est 
ble, sans qu’on en possède la preuve. 
s’installèrent à Neudeck, en Silésie, 
emandèrent à leur architecte, Lefuel, 
visager le transport pierre par pierre, 
œur de l’empire allemand, de l’hôtel 
Champs-Elysées. Les difficultés se 
èrent insurmontables. Elle mourut dans 
terres, le 21 janvier 1884, « riche et 
idérée ». 

>nckel, remarié, céda son hôtel parisien, 
novembre 1893, à un certain Saloschin, 
uier à Berlin, pour un million et demi. 
nt la fin du siècle, la demeure était 
> à l’ancien chef du tsar Alexandre II, 
nt, qui voulut y maintenir les traditions 
‘euses du palais d'Hiver où il servait 
bis le souper de huit cents chevaliers de 
i-Georges. En 1895, le vieil Arsène 
jsaye écrivait au prestigieux restau- 
tr, en lui parlant de ses salons : « J’y ai 
hdeux ou trois cents fois, mais jamais 
x que chez vous. » Seulement, la 
“é parisienne, au dire d’un des derniers 
bvardiers qui se souvient fort bien de 
blissement, le baron Schweizer, ne 
lt pas à payer aussi cher des repas 
eux et l’affaire ne put se maintenir, 
ré l’annonce alléchante : « A partir 
hze heures du soir, la maison peut être 
indée pour des réunions privées. » 

E 1902, notre palazzo fut adjugé 
intement à la société Bernheim et à la 
Wagnie d'assurances la Nationale, pour 
050 F sur une mise à prix d’un 
lon. Le comte Henckel mourut en 1908. 
el qui demeure aux Champs-Elysées 


Prnier témoin de la passion et des 
\ du Second Empire a été protégé 
('à présent des épidémies de reconstruc- 
grâce au conservatisme serein des 
stables membres du Traveller’s club. 
»\ ne saurions trop les louer de nous 
0, transmis cet original édifice et nous 
Ulitons que leur bonne garde dure 
tit que Dieu pourra le leur permettre. 


Pyramide de décors, la cheminée de la salle à manger constitue à elle seule un 
panorama des tendances de la sculpture sous le règne de Napoléon III. Groupés en 
une extraordinaire composition, dans le goût de la Renaissance, elle réunit des œuvres 
d'intérêt inégal, parmi lesquelles émergent deux satyres de Dalou (1838-1902), des 
lionnes de Jacquemart et une « Jeune Fille aux raisins » également de Dalou. En accord 
avec ce morceau de bravoure, dont la symbolique reste obscure, une pesante corniche 
à modillons et des boiseries de chêne incrustées de marbre complètent l'ensemble. 


Contemporain de l'Opéra, l'hôtel de la Païva, devenu le siège du Traveller's Club, 
reste avec le théâtre de Charles Garnier, l'un des exemples les plus typiques du goût 
Second Empire. Derrière les portes massives et les grilles à hallebardes d'or quil'isolent 
des Champs-Élysées, sa façade noircie illustre bien le style bâtard de l'architecture de 
l'époque, affadie par les réminiscences de toutes sortes. Evanoui l'écho des fêtes 
galantes, le « palazzo » de la belle Thérèse perpétue seulement l’image d'un faste 
suranné, qui fut plus bourgeois que souverain en dépit de son fort ambitieux élan. FIN 
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consulfez-la eye s 
projections en uleui 


à son bureau, sur rendez-vo 


ÉTUDE NADEL 


16, place de la Madeleine - PARIS (8°) - OPÉ. 97-27 et 369 
Service « Propriétés » dirigé par A. DUSSAUSSOY. 


PETIT MANOIR 
LOUIS XIII 


Situé à 38 km de Paris- 
Ouest, comprenant hall 
d'entrée, living-room, cui- 
sine moderne, 4chambres, 
salle de bains cabinet de 
toilette 
Grand garage - tout le 
confort moderne 
Aménagements luxueux 
de très bon goût 
Joli jardin avec beaux 
arbres 
clos de murs 


Vendeurs d’une propriété de caractère, jusqu’à 100 km de Paris, r 
nous tenons à votre disposition pour vous trouver un acquéreur. 


8 km CHAMBORD 
en pleine forêt 3 ha de terre et vigne-jardin potager. Arbres fruitiers. 
Gd living - 4 chambres. Salle de bains 
Entièrement meublée - vaisselle, verrerie, couvertures 

15 millions 


Écrire : RÉGIE-PRESSE 38 G 
qui transmettra 
133, Champs-Élysées — PARIS 


000000000000 00000000000000000000000000020000000000000000000000000€ 
AU VÉSINET 


Charmante demeure 
ensoleillée - bien abritée 
au fond de son parc de 
5000 m2 - rappelant le 
style Louis XIII elle vous 
offre une large réception 
s'ouvrant sur une terrasse, 
3 chambres de maîtres, 
salle de bains lux., etc., et 
se présente dans un état 
de confort et de décora- 
tion exceptionnel. 


AGENCE DE LA TERRASS 
M. Dusséqué 
45, bd Carnot, Le Vésinet. Tél. : 966 08-99 et 0 


D0000000000000000000000000000000E0000000000000000000000000000000000) 


Au bord de l’Eure 
RAVISSANTE PETITE DEMEURE ANCIENN 


Partie xv® et partie xvI® siècle 
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DESPRETS & SOILLE 
., 14, avenue Hoche — WAG. 81-90 
Propriétés de caractère, fermes, domaines, appartements. 


A 30 KM DE PARIS 
- site unique - 


Dans un Joli cadre de verdure 
exceptionnellement calme - Ancien 
et Ravissant Moulin sur 5 hectares 
traversé par rivière sur 600 mètres 
en 2 bras, Beaux bâtiments en 
équerre avec jolie cour centrale 
située au milieu de la superficie. 
Grand living-room 10x6 avec loggia 
- Salon et salle à manger commu- 
niquant 15x5 - boiseries - poutres 
apparentes - grande cheminée - 
grande cuisine - bar - 4 chambres 
AT cabinet de toilette confort. Dépen- 

7 “g. dances de même style - possibilité 

: = NES faire 5 ou 6 autres pièces 
logement gardiens 2 pièces. Propriété de caractère exceptionnelle par son site, 
Recherchons propriétés de caractère, moulins, fermes aménagées ou à 
aménager dans un rayon de 100 km autour de Paris. 


Aménagée avec art et dans un 
état absolument impeccable. 
Couverture petites tuiles, fenêtres à 
petits carreaux, poutres apparentes. 
Escalier d'époque. Belles cheminées. 
Très agréable réception. 5 chamb. 
de maîtres, 2 s. de bains. Tout confort. 
Exposition midi - Vue étendue. 
Pavill. de gardien : 3 pces. Atelier 
d'artiste. Petit parc bordant la 
rivière l'Eure. Verger et potager. 
Superficie environ 7 000 m?. 


CHESNE AU Spécialiste des propriétés de caracti 


43, rue du Maréchal-Foch, VERSAILLES Tél. : 950.14.07 et 950.3: 


100000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000000)000000000000000000000000000000000000000000e 
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Il faudra bien, un jour, créer des zones de silence. 


« LES JOURNAUX » 


C’est de silence et d’harmonie dont vous avez besoin 


au soir de vos journées de travail à Paris. 


RORSEAUENÉE CROIX AIDER FATRIES 


Dans les murs 


Tout près de votre activité 


PALAIS-ROYAL 


sur les 


jardins 


Très bel appartement de 5 - 6 pièces 
étage noble. 


[il 6° Dans le secteur 
le plus tranquille 


hôtels particuliers construits avant 1914. 


L'un, de proportions réduites, 
L'autre, très important. 


Conviendrait à ambassade ou légation. 


Hors les murs 


À très faible distance vers l’ouest 


MARLY-le-ROI | 


Ravissante 
maison 
fin xvIIe 
jardin 
bien dessiné 
vues lointaines. 


SAINT-NOM-LA-BRETÊCHE 

: Te ve ge VU 

Vieille maison 
Partie XVIIe 
Parc 1h39 
incliné au sud 


vers la campagne 


Très belle demeure 


attenant à vaste parc. 
Convient à personnalité désirant 
un intérieur raffiné, 
commode, agréable et de 


proportions raisonnables. 


Les renseignements seront fournis sur demande écrite à 


J acques PASTEYER L'ANTIQUAIRE DE L'IMMEUBLE A PARIS 


H. E. C. Licencié en droit 


Vend mieux les affaires de classe bien situées. Confez-lui donc la vôtre. 


7, rue d’Aguesseau (Faubourg-Saint-Honoré) PARIS-VII: ANJou 35-84 
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PARIS AU LAC DE TIGNES (Savoie) - Altitude 2 100 m. 
SKI : HIVER - PRINTEMPS - ÉTÉ 


* LES HAUTS LIEUX ? 


IMMEUBLE COLLECTIF DE GRANDE CLASSE 


Proximité Bois de Boulogne 
Parc de la Muette 


HOTEL PARTICULIER 
7, rue de Franqueville - PARIS-I6* 


Superficie totale : 427 m° 


Sous-Sol : Gde cuisine, salle des STUDIOS ET APPARTEMENTS 


gens, buanderie, caves, chauff. 
central mazout, vestiaire, et 
salle de jeux. 


R.-de-C. : Hall, Gd salon, sur 
Jardin, petit salon boiseries, 


En cours de construction . 
* 


AU BORD DU LAC - EN FACE DES GLACIERS 


Entreprise J. BARLET et FILS 
salle à manger, office. 11, rue Costa-de-Beauregard, CHAMBÉRY - Tél. 34-08-91 


000000000000 000000200000 000 6000000! 


Jardin - Garage particulier. 


salle de bains, cabinet toilette, 
lingerie, et terrasse sur jardin. 


AFFAIRE EXCEPTIONNELLE:. 


ler étage : 3 chamb. de maîtres, in 
f 
(1 


2° étage : 2 chamb. de maîtres, 
salle de bains, terrasse, ÎR 


LE 


à 


3 chamb. domest. 


POSSIBILITÉ SURÉLÉVATION 
SUR I" ÉTAGE, DE 5 ÉTAGES. 
Autorisation de construire ac- 
cordée le 3 juin 1959 donnant 
outre le R.-de-C. ei le | *" étage, 


4 appartements de 160 m2 
habitables et | app. de 92 m2. 


Propriété tout confort BARBIZON 


45 km de Paris au Sud 
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adossée à la Forêt de Fontainebleau 


Pour fous renseignements : 


M° BROQUISSE 


Notaire 


20, rue de Flandre BOT. 56-94 


JOLIE VUE 


5 chambres de maîtres avec cabinet de toilette 
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DÉSPRETS & SOILLE 
14, avenue Hoche — WAG. 81-90 
Propriétés de caractère, fermes, domaines, appartements. 


. Bord direct 
FORÈT DE RAMBOUILLET 

43 km Ouest-autoroute 
Dans un très joli cadre de verdure, 
Charmante ferme, remarqua- 
blement aménagée avec goût et 
luxe. Boiseries - poutres ancien- 
nes. Grand living-room - salle 
à manger - cuisine moderne - 
5 jolies chambres - salle d'eau - 
cabinet de toilette - tout confort - 
chauffage mazout -dépendances- 
très joli parc 6500 m°? jouxtant 
directement la forêt. 
A vendre meublée ou non 
meublée. 


salle de bains encastrée 
Grand parc avec arbres fruitiers 


Superficie totale | ha environ 


sarsera | AISANNT 


4, rue de Rome, Paris EUR. 53-20 


Recherchons propriétés de caractère, moulins, fermes aménagées ou à 
aménager dans un rayon de 100 km autour de Paris. 
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Manoir datant du XVIe siècle 
Situé à 135 km de PARIS, à quelques 
km de la route de DEAUVILLE 


Acheter ou vendre 


une propriété 


à L'OUEST de PARIS Ce manoir comprend 9 pièces 
principales - avec jolies poutres 
est toujours plus sûr apparentes - 2 salles de bains - 


chauffage central - téléphone - 
beaux communs - ferme - 17 boxes 
- charmant pigeonnier du XV:siècle. 
Cette belle affaire de rapport et 
d'agrément a une superficie de 
28 hectares dont | ha de parc, 
23 ha de prés de 1‘ fond et 3 ha : : 
de labours, le tout libre à la vente. ù 


M. MICHEL & R. REYL 


Propriétés de classe - Appartements de luxe 
6, rue de Greffulhe PARIS-8* ANJ. 90-05 


et aisé avec le spécia- 
liste de la région de 
Rambouillet, Houdan 
et Montfort-l'Amaury. 


JEAN DUSSAUSSOY 


Face à l'auberge du Bœuf Couronné 
Route Nationale 


Tél:-:"41 à BAZAINVILLE (S.-&-O). 
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Une des entrées de la Résidence. 


Nouvelle étape de la RÉSIDENCE DE VAUCRESSON 


dans un des plus beaux parcs de la Région Parisienne 


« LE SAUT DU LOUP » 


est mis en chantier 


RE APPARTEMENT 
5 HECTARES DE PARC 


GRAND STANDING 


Loggias - Chambres de service - Garages 
4 pièces 116 m2 
5 pièces 137 m2 


Crédit par organisme privé amortissable en 10 ans 


À 15 minutes de la PLACE DE L’ÉTOILE 
‘par l’Autoroute de l’Ouest, les bords de la 
Seine, le Bois et l’Avenue Foch. 


Un trajet 
entièrement dans la verdure 


Renseignements sur place 
les samedis et dimanches 
entrée place de l’Église 


| VAUCRESSON 
| 


hements et documentation : 


4 JE 2. A AUURFT-DF3ROU PAR 
ANERA & Cu #0 - um uma 


OCTOBRE 1959 
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Jeu 
de patience 
ouùu tableau ? 


L'Information est un jeu de patience. 
Chaque élément vient s’ajouter, 
complique et change l’image. 


L'aspect réel du monde 
ne se révèle qu'après 
l’assemblage de toutes 

les pièces. 


Semaine après semaine... 
Le rôle de Newsweek 
est d’assembler ce jeu 
de patience en un 
tableau complet 
et véridique. 


F5 PF 
> NEWSWEEK 


:# the International 
News Magazine 


U. S. - European - Pacific Editions 


Spécimen gracieux Sur simple demande à: 
NEWSWEEK, 21, r. de Berri, Paris-8° 


Régisseur de la Publicité pour la France : 


RÉGIE-PRESSE, 133, Ch.-Élysées, Paris 


Objets d'art - Bronzes anciens 


BARTHE. BASCHET 


1, RUE SAINT-SIMON 
(213, bd Saint-Germain) 


TÉL. LIT. 11-77 


Vous qui partez en vacances 
songez à ceux qui ne partent jamais. 
Aidez-nous à rendre heureux les vieillards. 
Notre compte chèque postal 24 693 98 


est ouvert à votre générosité. 


LES PETITS FRÈRES DES PAUVRES 


9, tue Léchevin, Paris. 


Une abbaye du XII° siècle où sont 
offertes de très bonnes vacances. 


OCTOBRE 1959 


CHAMPION 
BU MONDE 


VIRAGES-BROUILLARD 


MARCH/ 


donmez “LOGIQUE” ! 


ensemble 
DUO-RÊVE 


Spécialement conçu pour literie de 145 à 200 de large, comprenant : 


DEUX SOMMIERS TAPISSIERS, jumeaux, fixés côte à côte par des 
crochets. Avantages : 1° Possibilité de fabriquer chaque sommier plus ou 
moins ferme, selon le poids de chaque personne. 2° Plus grande solidité, 
3° Équilibre du couchage. 


DEUX MATELAS, laine blanche et crin animal, façon bordé piqué, 
Avantages : 1° Grande facilité pour retourner chaque jour les matelas. 
2° Évite la « bosse » du milieu fréquente dans les literies larges. 


UN ACCOTOIR mobile accroché aux sommiers, Avantages : 1° Aspect 
général d'un lit de milieu. 2° Facilité de transformer à volonté l'ensemble en 
2 lits jumeaux. 


Possibilité de remplacer les deux matelas de laine soit bar un seul matelas à ressorts 
SIMMONS, soit mousse de latex DUNLOPILLO. Si l'on veut conserver la possibilité de 
faire deux lits jumeaux, prendre deux matelas. Possibilité d'adapter un deuxième 
accotoir aux pieds de l'ensemble. 


TRÈS IMPORTANT : Faire faire sa literie proportionnée à sa faille. 


LE LIT NATIONAL 


2, place du Trocadéro - KLE. 01-43. 05-17 
125, rue Lecourbe, VAU. 37-04 27, bd de La Villette, BOT. 11-09 
Fabrication et Vente : 7, rue Baudin - Le Pré-St-Gervais - VIL. 88-60 


119 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


ACHATS 


SPÉCIALISTE tableaux XVII°, XVIIIe, XIXE et École Barbizon. Achète immédia- 
tement au maximum peinture de ces époques. MARUMO, 31, rue LE PELETIER, 
Paris. Téléphone : TAÏI. 68-51. 


CHERCHONS Tapisserie anc. (Henri AUMAITRE), 33, quai Voltaire. Meubles 
XVIIIE siècle (Denise GATEAU), Paris. LIT. 02-95. 


ACHÈTE 12 premiers numéros C. des À. sauf numéro 9. Faire offre RÉGIE-PRESSE, 
NOSSBSS: 


AMATEUR recherche flacons à opium par pièce ou par lots. Faire offre à R. M. 
B. P. 1783 - LÉOPOLDVILLE (Congo Belge). 


N. FRANÇOIS, Quai de Rome 86 à Liège - Achète N°5 1-2-3-4-5-6-7 et 9 de 


Connaissance des Arts. 


VENTES 


VENDS tableau E. Petitiean et toutes revues C. des À. au choix. Écrire RÉGIE- 
PRESSE, N° 38 R. 


PART. à part. peinture œuvre authent. Adolphe Monticelli, 1860. 38 sur 51. Tél: 
avant 8 h. 30 à OPÉ. 04-19. 


VENDS tapis de la Savonnerie, dessin Louis XV, 4X5, XIX®. Parfait état, photo 
couleur sur demande. Écrire RÉGIE-PRESSE, N° 38 T. 


DAN, 53-39 Ra vend très beaux meubles époque Louis XIII et 


FONDS DE COMMERCE - VILLAS - APPARTS 


? L'Agence RAULT, 13, rue Stalingrad. 
(OTE D'ATUR Vend tous apparts et villas. (A il 


Guide et conseille utilement. 


cuisine, grenier, confort, jardin 400 m environ. S'’adresser S. A. B., 33, boulevard 


Maleshérbes, à Paris. 


DIVERS 


J.-B. DIETTE 9 PARIS. Th EUR 45711. 


léphone 
Atelier d'HORLOGERIE ANCIENNE 


Restauration de pendules en Corne, BOULE, VERNI MARTIN. 


» Répare et transforme vos beaux meubles et sièges. 
SPÉCIALISTE DE L'ANCIEN DANS UN CADRE MODERNE 
46, rue de Naples, Paris (8°), angle du boulevard Malesherbes. Tél. : LAB. 68-57. 
De 14 à 19 heures. 


DORURE à la feuille sur bois LEGRAND-TARDIF 


et sur métaux — 29, rue Bayer. Téléphone : ÉTO. 38-20. 
ET DIRECTION DE TRAVAUX DE DÉCORATION 


DORURE au mercure, copie d'Ancien, vernis vieil or, argenture, orfèvrerie, vermeil. 


J. STÜDLER et Cie, 28, quai de la Rapée, Paris (12°). Téléphone : DID. 62-00. 


ANCIEN MODERNE 
RESTAURATION LAQUES RECONSTITUTION 
A. BOUVERAT 
7, rue du Colonel-Oudot, PARIS (12°). Tél. : DORian 73-22. 


RESTAURATION meubles laqués chinois, Coromandel, Polychromies hautes 


antiquités et tous décors de style. O.-C, CAPALDI, 2, rue de la Roquette (cour Mars). 
PARIS (11°). ROQ. 56-29, 


ARTEMON ESCURET, Antiquaire à Bourges, place George-Sand. Tél. : 14-07. 
Se déplace personnellement pour achats dans toutes régions. 


ANTIQUITÉS R, TEYSSIER (COURS VICTOR-HUGO) AIX-EN-PRO- 


VENCE. Tél. 28-09. Meubles, faiences, Chine, 


tableaux, objets d'art. 


ae à peinture sur commande. Écrire C. des A. RÉGIE-PRESSE 
LIRE: k 


GALLUCHAT - Élégance du XVIII® au Moderne de gra 
lot de très belles peaux de galluchat. CAR. 38-01. 


nde classe. Très import. 


——_—._——2 ET 


DEMANDES ET OFFRES D’EMPLOIS 


——————————————————————_——__—_ 
DÉCORATEUR (TRICE), parlant anglais, ayant connaissance antiquités françaises, 
demandé pour Londres. Écrire RÉGIE-PRESSE N° 38 O. 

PS 


1 FILLE 23 ans, études commerciales, conn. anglais et style, cherche emploi à mi-temps 
chez antiquaire. Écrire PECA, 133, Champs-Élysées, Paris, qui transmettra. 


J. FILLE, bonne famille, 21 ans, parl. angl. et all., auditrice Cours d'Art, cherche 
situation chez antiquaire, Paris. Écrire RÉGIE-PRESSE N° 38 U. 


avez une Propriété, une Villa, un Appartement 


A VENDRE OÙ A ACHETER 


utilisez la Rubrique Immobilière de 
CONNAISSANCE DES ARTS 


qui vous permet de toucher chaque mois 
plus de 300 000 lecteurs. 


Pour tous renseignements et tarifs, s'adresser à : 


RÉGIE-PRESSE 


133, avenue des Champs-Élysées PARIS — BAL. 12-91 


CONNAISSANCE DES ARTS 


Tarifs et conditions d'abonnement 


FRANCE ET UNION FRANÇAISE, 13, rue Saint-Georges, : 
PARIS (9:). Tél. LAM. 85-39 C.C.P. 10 031-90 Paris en francs | 8 450 


en NF 


MAROC en francs marocains 


TARIF ÉTRANGER pour abonnement souscrit et payé en 
France en francs | 9 450 


en NF 


ALLEMAGNE, INTERNATIONAL MEDIA COMPANY, Gmb 
Spreestrasse 9, DARMSTADT, Tél. 71314 D.M. 


ANGLETERRE, 195, Sloane Street, LONDON S. W. I. Tél. : 
SLOANE 38-73 en livres 


ARGENTINE, Distribuidora Victor LERU, S.R.L, Calle Cangallo 
2233, BUENOS AIRES en pesos 


BELGIQUE, LUXEMBOURG, H. van SCHENDEL, 5, rue Brial- 
mont, BRUXELLES, C.C.P. 2364-99 en francs belges 


CONGO BELGE (même adresse) en francs belges 810 


BRÉSIL, R. F. BESNARD S. A. 91, av. Almirante Barroso ‘1 
4° and RIO DE JANEIRO cruzeiros 


CANADA, J. DURAND, 1481 Mansfield, MONTREAL, | ,g 
Tél. : Victor 2-4963 en dollars 


ESPAGNE, Sr. D. Charles ROOS, Hortaleza 23, MADRID 
en pesetas 


ÉTATS-UNIS, 301, Madison Avenue, NEW YORK 17 N, Y. 18 
Yukon 6-5181 en dollars 


HOLLANDE, H. van SCHENDEL, c-0 Rotterdamsche Bank, 48 
N. V. AMSTERDAM,. Cte Convertible en florins 


ITALIE, Dott. Carlo di PRALORMO, via Lambruschini, 12, [1,09 
TORINO. Tél. : 754-250 en lires [+4 
LIBAN, M'': J, NADAL, Immeuble Dandan, rue de Lyon,. 
BEYROUTH en £ lib, | 60 


MEXIQUE, Lie FRANÇAISE, Paseo de la Reforma, 12, Mexico, 
D. F. 8 en pesos | 268 26,8 


PORTUGAL, A. BIBLIOFILA Lda, rua da Misericordia, 102, 575 58 
LISBOA. Tél. : 33476 en escudos 


SUÈDE, NORVÈGE, DANEMARK, LIBRAIRIE FRANÇAISE, 
Brahegatan, 8, STOCKHOLM. Tél. 66 33 10 Postg. 35 07 57 93 9,35 
en couronnes E 


CAT LL SVT RE En. 


SUISSE, R. HAEFELI, 11, av. Jolimont, GENÈVE. C.C.P. 1-6390 78 me | 


en francs suisses 


Les demandes de changements d'adresse, qui ne pourront être M 
que dans un délai de six semaines, ne seront acceptées qu'accompagnée 
de la somme de 100 F (1 NF) ainsi que de la dernière bande d'adresser | 


La présente revue a adhéré à l'Arrangement international des Abonnements-Poste: 


s Directeurs de Connaissance des Arts 
H. FREREJEAN, D.-W, RÉMON 


Dépôt légal 4° trimestre 1959 
Imp, N° 803 Printed in France 


Couverture Draeger Frères couleurs Paul Oupa 
Illustration Bobigny : hélio :"Sapho.;“pages no 
et façonnage : Illustration Bobigny594 


| 
| 


Wallace et Draeger 


sn PSS 1 TS 


EAU IMPRIMÉ Demandez-le à votre décorateur 
2O0x155 


(a érenoudllere" 


S'P'ANDIEAMÉE Paris 


Photo Draeger 


Salon en boiseries d'époque Régence, peintes et dorées provenant de l’Hôtel de Boufflers: 
Les sièges signés de POTHIER sont garnis d’un broché polychrome à fond blanc tissé à.la main: 
Le tapis de table est en faille brodée. 

Ensemble réalisé par 


FERSEN 


18, av. Matignon, Paris 


